
Zeitschrift: Actes de la Société jurassienne d'émulation

Herausgeber: Société jurassienne d'émulation

Band: 69 (1965-1966)

Artikel: Le pasteur Charles-Ferdinand Morel : témoin de l’histoire du Jura
bernois à l’époque révolutionnaire

Autor: Junod, Charles / Simon, Charles

DOI: https://doi.org/10.5169/seals-557388

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist die Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften auf E-Periodica. Sie besitzt keine
Urheberrechte an den Zeitschriften und ist nicht verantwortlich für deren Inhalte. Die Rechte liegen in
der Regel bei den Herausgebern beziehungsweise den externen Rechteinhabern. Das Veröffentlichen
von Bildern in Print- und Online-Publikationen sowie auf Social Media-Kanälen oder Webseiten ist nur
mit vorheriger Genehmigung der Rechteinhaber erlaubt. Mehr erfahren

Conditions d'utilisation
L'ETH Library est le fournisseur des revues numérisées. Elle ne détient aucun droit d'auteur sur les
revues et n'est pas responsable de leur contenu. En règle générale, les droits sont détenus par les
éditeurs ou les détenteurs de droits externes. La reproduction d'images dans des publications
imprimées ou en ligne ainsi que sur des canaux de médias sociaux ou des sites web n'est autorisée
qu'avec l'accord préalable des détenteurs des droits. En savoir plus

Terms of use
The ETH Library is the provider of the digitised journals. It does not own any copyrights to the journals
and is not responsible for their content. The rights usually lie with the publishers or the external rights
holders. Publishing images in print and online publications, as well as on social media channels or
websites, is only permitted with the prior consent of the rights holders. Find out more

Download PDF: 04.03.2026

ETH-Bibliothek Zürich, E-Periodica, https://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-557388
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=de
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=fr
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=en


Le pasteur

Charles-Ferdinand Morel,
temoin de l'histoire du Jura bernois

a l'epoque revolutionnaire

par Charles Junod

PREFACE

La Societe jurassienne d'Emulation, consciente de l'interet croissant

de ses lecteurs pour l'histoire du Jura, ouvre aujourd'hui ses

pages ä une etude de Charles Junod, consacree au pasteur Charles-
Ferdinand Morel.

Quelles sont les raisons qui ont pousse l'auteur a choisir ce sujet
Elles sont multiples. Tres tot, Charles Junod entend parier des Morel,
citoyens de Corgemont comme lui. Le buste imposant, qui rappelle
au passant le souvenir du president de la Classe des pasteurs,
l'impressionne. L'accueillante maison du doyen perpetue son souvenir.

Le jeune etudiant desire en savoir davantage sur l'aumonier
du regiment de Reinach, sur le depute a la Constituante de 1831.
Les archives de Corgemont regorgent de documents ; Charles Junod
y puise les elements necessaires a sa recherche. Pourtant il renonce
ä choisir cette etude, qui deja lui est chere, comme these de docto-
rat. Il prefere un sujet plus general, moins vaste : L'ancien Eveche
de Bale a l'epoque napoleonienne, 1800-1813. Le jeune professeur
ne delaisse pas pour autant son sujet favori. A maintes reprises, il
parle avec enthousiasme du doyen ä ses eleves, a Tavannes, ä Berne,
ä Delemont.

Ni la qualite de citoyen de Corgemont, ni le goüt de la recherche

historique ne suffisent a expliquer la passion que Charles Junod
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eprouve ä l'egard du doyen. L'etude psychologique d'une forte per-
sonnalite, les problemes sociaux poses par les rapports de Morel avec
ses proches, ses amis politiques, ses ennemis meme, attirent aussi
l'auteur. II se sent ä l'aise dans le domaine de la psychologie, et la
monographie publiee aujourd'hui dans les « Actes » prend parfois
figure de roman psychologique. Songeons a l'idylle entre Isabelle de
Gelieu et Charles-Ferdinand Morel, par exemple.

Peut-etre aussi se retrouve-t-il en Charles-Henri Morel, le pere
du doyen. Comme lui, il voudrait preparer l'avenir de ses fils ;

comme lui, il voudrait les guider dans leurs etudes ; comme lui, il
souffre de ne pas trouver les contacts qu'il souhaite avoir avec eux.

De toutes fagons, l'idee est bien ancree et le directeur de l'Ecole
normale ne renonce pas ä realiser son projet : ecrire un livre sur le

Doyen Morel.
1956 est pour Charles Junod l'annee de la retraite. Retire a Evi-

lard, il peut enfin consacrer tout son temps ä la recherche. Les
liasses de manuscrits succedent a d'autres liasses de documents. Les

rares voyages qu'il entreprend sont dictes par ses preoccupations :

Aix-en-Provence, ou il passe quelques semaines « sur les pas des

Morel de Provence », Paris, ou il decouvre un portrait du doyen. Il
entretient une correspondance nourrie avec tous ceux qui — biblio-
thecaires, archivistes, parents des Morel — peuvent lui fournir un
complement d'information. Charles Junod vit dans son element, il
est heureux. L'etude psychologique et historique qu'il prepare le pas-
sionne et embellit sa retraite.

Pour nous, ses proches, l'avance de son travail est un garant de

sante. Lorsqu'un nouveau chapitre s'elabore, nous savons que tout
va bien. En revanche, lorsque pendant plusieurs semaines il ne parle
pas du doyen, nous craignons pour sa sante. Mais les interruptions
sont rares, et l'oeuvre se poursuit. Les tres nombreuses notes prises sur
fiches emplissent plusieurs cartons volumineux. Le temps de la redaction

est arrive.
Desireux de s'impregner de l'atmosphere qui regnait, un siecle

auparavant, a la cure des Morel, l'auteur s'installe pour quelques
jours a Corgemont et obtient l'autorisation de travailler dans le
bureau meme du doyen. C'est la que, plein d'enthousiasme, Charles
Junod redige les premieres pages de son livre.

Tout va bien, semble-t-il. Mais en ete 1965, il provoque une
entrevue avec le pasteur Charles Simon, son correspondant de lon-
gue date, historien et grand connaisseur du Doyen Morel. Au cours
de leur entretien, il donne lecture de quelques chapitres acheves,

montre ses notes, commente le plan qu'il a etabli. Se rend-il deja
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compte qu'il ne terminera pas son ceuvre Nul ne peut le dire. Quelques

semaines plus tard, sur le lit d'hopital ou il devait s'eteindre
en decembre, Charles Junod exprime le desir que M. Simon mette
la derniere main a l'ouvrage qui lui est si eher.

C'est chose faite aujourd'hui. M. Charles Simon s'est mis gene-
reusement a la täche. Lui seul pouvait terminer l'ceuvre inachevee.
Ii l'a fait avec distinction et competence. Son chapitre « Ombres et
lumieres » s'incorpore a l'ouvrage entier, et nous ne saurions assez
lui dire ici notre profonde reconnaissance. Grace a lui, le reve de
Charles Junod est realise.

La Societe jurassienne d'fimulation a pris en charge l'impression
de cette etude. Nous remercions les membres du Comite directeur
de leur comprehension, M. Jean Reymond, correcteur des epreuves,
de sa bonne volonte et de sa precision, ainsi que tous ceux qui ont
contribue ä la reussite de cette publication. Nous formons le veeu

que, grace ä eile, le lecteur des « Actes » apprenne ä mieux connaitre
le Doyen Morel, et qu'il trouve plaisir ä lire les pages qui vont sui-

vre, fruit d'un travail de longue haieine et source de joies profondes.

Blaise Junod.
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AVANT-PROPOS

Entre la France, l'Allemagne et la Suisse, il est une borne
frontiere que l'on nomme : la borne des trois Etats. Le Jura bernois,
ancien Eveche de Bale, peut etre considere tout entier comme « la
borne des trois Etats ».

A l'epoque romaine, ce pays etait occupe par une peuplade celte,
alliee des Helvetes, les Rauraques. On se plait ä le parer encore du
nom de Rauracie, en souvenir de ces lointains ancetres. Des le

XIIIc siecle, il fait partie de l'Eveche de Bale dont il partagea le

sort jusqu'ä la revolution de 1789.
Un pays bien pittoresque, de 1500 km carres de superficie, a

cheval sur la large et haute chaine du Jura, inclinee vers la plaine
suisse sur les bords du lac de Bienne, et vers la France dans le pays
de Porrentruy, l'Ajoie. Ses eaux s'ecoulent vers le nord par les

affluents du Rhin, et vers le midi par ceux du Rhone. Place a la
limite des langues franqaise et allemande, il demeure attache ä ses

ascendances celtiques. Son parier est latin, mais les accents plus
rüdes des idiomes germaniques sonnent dans ses vallees sans en
troubler l'harmonie. Voisin des cites reformees de Bale et de Berne,
il l'est aussi de Soleure et de la France, et protestants et catholiques
vivent cote ä cote dans l'unite.

Des bords enchanteurs du lac de Bienne, les chemins gravissent les

pentes de Chasseral et du Weissenstein, par d'epaisses forets de

sapins et de lumineuses etendues de hetres, de pins, de buissons de

toutes sortes, jusqu'ä l'altitude de quinze ä seize cents metres. De
lä-haut, la vue s'etend sur l'arc lointain des Alpes, qui bordent la
plaine suisse, verdoyante, semee d'etendues d'eau. Au nord, c'est
le moutonnement d'autres chaines de montagnes, le Mont-Soleil,
Montoz, Moron, Raimeux, Graitery, le plateau des Franches-Monta-

gnes, tout au fond le Mont-Terrible, ou plus pacifiquement le Mont-
Terri, qui ferme le pays. Entre ces elevations aux flancs boises, aux
sommets herbeux et rocheux, ce sont les vallees jurassiennes, les

combes fraiches, les villages au fil de l'eau, des villages agricoles
ei industriels, de petites cites commerqantes, Saint-Imier, Moutier,
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Delemont, Porrentruy, I'antique Saint-Ursanne dans la vallee
encaissee du Doubs, et Bienne, aux portes du pays. Toute la contree
bruit de ses travaux champetres et de ses usines-fabriques de mon-
tres, fabriques de machines de precision, moulins, scieries, un haut
fourneau, une verrerie. Les eclats de voix de ses enfants retentissent
dans ses nombreuses ecoles, de la classe unique des hameaux a I'ecole
de commerce, d'horlogerie ou d'agriculture, a I'ecole normale et au
gymnase. Un petit pays d'un peu plus de cent mille habitants,
en]once comme un coin entre trois Etats dont il partage l'activite,
les apprehensions et les espoirs. Le Jura bernois, ancien Eveche de

Bale, dont Charles-Ferdinand Morel, de Corgemont, sera I'historien
autorise.
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I. ENFANCE, ETUDES

La fin de l'ancien regime, et l'aube d'une ere nouvelle. Dans la
France voisine, la royaute brille d'un vif eclat, comme resplendit
le soleil au soir d'une belle journee ; mais deja les pensees des

philosophes fermentent dans les esprits.
L'Eveche de Bale a surmonte l'ebranlement de la Reforme. II est

parvenu a etablir un modus vivendi acceptable entre les adherents
de l'ancienne et de la nouvelle foi, dans un pays coupe en deux par
une ligne de demarcation hermetique. La piete agissante, la politique
avisee et imperieuse d'un Christophe Blarer de Wartensee ont refoule
la Reforme dans ses derniers retranchements, la prevote de Moutier-
Grandval, l'Erguel, la Montagne de Diesse, La Neuveville et Bienne.
Si l'appui de Bale aux protestants du Jura nord a ete totalement
elimine, si la foi catholique a ete restauree dans le Laufonnais, en

Ajoie, dans les Franches-Montagnes, a Delemont et dans la Prevote
sous les Roches, la combourgeoisie bernoise a resiste victorieusement
aux tentatives d'intimidation des eveques, et les classes des pasteurs
d'Erguel et de Nidau (avec les paroisses de la Prevote et de la
Montagne de Diesse) exercent sans entraves leur action dans le

Jura sud, sous la protection paternelle de l'eveque et avec l'appui
vigilant de Berne. Les troubles politiques du milieu du siecle, marques

par le drame sanglant de Pierre Pequignat, ont ete impitoya-
blement etouffes. La cour episcopale de Porrentruy, assuree de reve-
nus considerables, etait, aux dires d'un noble visiteur du temps, « une
des cours princieres les plus opulentes qui soient ». Ses relations avec
l'Empire et avec la France, son alliance avec les cantons catholiques,
semblent lui assurer un avenir paisible et glorieux.

Cependant de nouveaux orages se preparent. Ii appartint ä

Charles-Ferdinand Morel d'en etre le temoin sensible et avise. Apr&s
de solides et rapides etudes ä Bienne et a Bale, il fut consacre au
saint ministere a l'äge de dix-sept ans. Appele au poste d'aumonier
du regiment de Reinach au service de France, il rentra au pays lors
du licenciement des regiments suisses en 1792 et succeda ä son pere
a la tete de la paroisse de Corgemont, qu'il devait desservir pendant
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un demi-siecle. En une vision fulgurante, il devait voir tour a tour
s'effondrer la monarchic fran9aise et la puissance des princes-eveques
de Bale, — les armees de la Republique occuper l'Eveche et briser
la puissance de l'orgueilleuse Berne, — l'Eveche de Bale annexe a
la Republique franjaise, — l'empire napoleonien asservir une Europe
atterree et emerveillee, — cet empire succomber sous les coups des

peuples excedes de sa tyrannie, — une Europe nouvelle echafaudee

par le congres de Vienne, et l'ancien Eveche de Bale rattache ä la
Suisse et a Berne. Morel, qui avait participe de toute son arne au
drame de sa patrie, fut appele a jouer un role eminent dans revolution

democratique du Jura bernois aux annees cruciales de 1830 et
de 1840. Ses demises pensees, en ce printemps 48 ou s'achevait son
existence, se tournaient encore vers sa patrie jurassienne : « Quels
sont les resultats des elections », demandait-il a sa fille qui etait
accourue ä son chevct. Temoin des evenements qui avaient scelle
les destinees de son pays, confident des personnalites marquantes de

son temps, Charles-Ferdinand Morel a eu le privilege de tout voir
et de tout comprendre, et c'est a juste titre qu'il est considere comme
l'historien qualifie de cette periode tourmentee.

Il etait le fils du pasteur Charles-Henri Morel, qui desservit la
paroisse de Pery, puis d£s 1766 celle de Corgemont, son village natal
et sa commune d'origine. La famille Morel habitait la belle maison
qui s'eleve sur le front du village, en face de la montagne boisee

qui culmine a Chasseral. Une maison spacieuse, aux lignes elegantes,
entouree de jardins, de vergers, de champs, pourvue d'un rural;
comme beaucoup de ses collegues, le pasteur de Corgemont exploi-
tait son domaine agricole, en marge de son ministere.

Charles-Henri Morel avait epouse en premieres noces Charlotte
Imer, dont il eut une fille, Sophie. Il epousa ensuite Suzanne-
Marianne Pretre, de Corgemont, qui fut la compagne de sa vie. lis
eurent trois enfants : Emilie, qui s'etablit a Boujean avec son mari,
le Dr Schaffter, Charles-Ferdinand et Francois. La famille Morel
vivait d'une maniere archa'ique, dans l'union la plus profonde. Le
« Papa » et la « Mamma » s'occuperent consciencieusement de la
premiere education de leurs enfants. lis n'hesiterent pas ensuite a

faire pour eux les plus grands sacrifices et les suivirent avec solli-
citude dans la carriere qu'ils avaient choisie : 1'aine, Charles-Ferdinand,

la theologie; son cadet, Francois, la jurisprudence. Dans
l'oraison funebre du pasteur Charles-Henri Morel, son collegue
Himely de Saint-Imier en fait un portrait fiddle. Il montre l'homme
prive, « occupe de choses utiles, etudiant, meditant, formant des

projets avantageux pour ses semblables. Il n'etait etranger a aucune
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Le pasteur Charles-Ferdinand Morel.
(Portrait appartenant a Mmc Daveau-Morel, de Paris.)



branche des sciences economiques, actif, laborieux, applique, ami des

hommes, sage, modere, sobre, rempli de grandes idees d'ordre et
d'economie qui assurent le succes et que couronne la prosperite. »

Le vieux pasteur de Corgemont, qui avait ete appele a la charge de

doyen de la classe d'Erguel, se faisait une haute opinion
de son ministere : «Nous connaissons tous sa fermete a
en soutenir les droits et les utiles privileges, son zele,
son assiduite ä ^instruction, sa vigilance sur la jeunesse, sur les

ecoles, ses soins charitables et son action dans la visite et la consolation

des malades. » Quant a l'epoux et au pere de famille, le

pasteur Himely lui rend l'hommage suivant : « Que ne suis-je dou£
de cette touchante eloquence pour peindre le plus beau tableau que
le Ciel puisse offrir a la terre, le tableau d'une famille heureuse, ou
regnent la paix, l'union, la concorde, ou le pere et la mere donnent
l'exemple de la piete, des bonnes mceurs, de toutes les vertus domes-
tiques, premiers elements des vertus sociales, ou le pere lui-meme
veille et s'applique a l'education et a l'instruction de ses enfants, et
les forme pour etre l'espoir et l'honneur de la patrie... En entrant
dans cette maison, Ton se disait avec attendrissement : C'est ici
l'asile de l'innocence, ici regnent la douceur, la sagesse et la modestie,
ici l'on contemple l'image du bonheur. »

Les epoux Morel devaient se suivre ä deux mois d'intervalle dans
la tombe : mars et mai 1796. Madame Morel, eile aussi, laissa le
souvenir le plus profond a ses enfants, et l'on trouve d'elle le portrait
suivant dans son oraison funebre : « Modeste en ses discours, humble
dans sa parure, elle suivit la le^on de saint Paul. Son plus bei
ornement etait ces vertus paisibles qui font le bonheur et la tran-
quillite des menages. Accessible ä tous, aimant la paix, la faisant
fleurir dans sa maison, compatissante pour les malheureux, sa

modestie, sa douceur, son humilite lui attiraient l'estime et le respect
de tous, ce respect qu'eloignent l'orgueil et la fierte. »

Dans un pared milieu, les enfants Morel goüterent toutes les joies
de la campagne et les douceurs de la vie familiale. A plusieurs
reprises, au cours d'une existence aventureuse, Francois se rappela
les souvenirs de son enfance heureuse. Charles-Ferdinand n'etait pas
moins attache aux etres et aux lieux de sa naissance, mais il etait peu
porte aux confidences. C'est tout au plus dans ses lettres a son
frere qu'il laisse parfois percer ses sentiments intimes. En reponse
aux regrets qu'exprimait Francois en quittant sa famille pour s'en

retourner ä Bale, il lui ecrivait en septembre 1790 : « Attach^ a la
campagne et aux douceurs qu'elle nous presente, on ne goüte qu'insen-
siblement les plaisirs bruyants que le sejour de la ville nous presente.
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Je le sais, mon frere, j'en ai fait plusieurs fois l'experience. En quit-
tant les murs de Bäle, je n'etais deja plus le meme, l'idee de revoir
mon lieu natal me transportait, je jouissais d'un parfait bien-etre,
jusqu'au moment ou il fallait songer ä le quitter. Je ne repartais
jamais qu'avec regret, et l'ennui ne m'abandonnait entierement
qu'apres m'etre derechef accoutume au train ordinaire de la ville.
Nos cas sont ä peu pres les memes, places dans les memes circons-
tances. J'etais affecte par une nouvelle separation de ce que j'aime
le plus au monde... »

Les lettres de Charles-Henri Morel ä ses enfants sont pleines de
notations intimes et originales. On avait löge des emigres franjais
a la cure de Corgemont : « Nous avons eu ici Madame la comtesse
de Tesse avec Monsieur le vicomte d'Agoult... Je suis enchante de

tous ces Franfais... ». A la reception de renseignements favorables
sur le compte de son aine, de la part des officiers et des soldats de

son regiment, l'heureux pere ne peut cacher sa joie dans une lettre
a son fils Francois : « Le plaisir que cela nous fait se sent mieux qu'il
ne s'exprime. C'est la plus grande douceur pour nous de vous voir
nous donner les plus grandes esperances et de vous voir aimer le
travail, d'avoir des mceurs, des vertus et une conduite honnete et

sage. C'est une vraie joie pour nous et la plus precieuse de toutes.
Nous savons que vous ne le cedez en rien a votre frere de ce cote-la,
et nous en benissons le Seigneur. » Ii termine en etablissant cette
clairvoyante comparaison entre les deux freres : « Son caractere est
fait et le votre a toutes les dispositions de se bien former. Settlement

un peu trop de petulance et de chaleur dans vos entreprises, que
l'experience et le commerce des hommes vous apprendra encore a

temperer. »

Si Charles-Henri Morel demeura en etroit contact avec ses

enfants au cours de leurs etudes, c'est qu'il possedait les dons du
coeur et de l'esprit qui faisaient de lui tout a la fois le maitre et le
directeur de conscience. Le passage suivant d'une lettre qu'il adressait
en decembre 1790 a son fils Francois, en est la preuve : « Nous avons
re£u le paquet dans lequel etait contenu votre petit discours sur
['eloquence... J'ai lu avec plaisir votre petite dissertation, je lui trouve
du goüt et des idees. Vous y auriez pu mettre encore plus de

methode. Ii y a du style, et la moins bonne phrase que j'y ai lue,
c'est cette trivialite: Point de roses sans epines. Quoiqu'elle soit vraie,
eile depare un discours parce qu'elle est triviale, et autant peut-elle
se dire dans un style familier et epistolaire, aussi peu le peut-elle dans

un style plus eleve. Ii fallait rendre votre pensee par une phrase
qui aurait exprime la meme chose. » Dans une autre lettre, il revient
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sur le meme sujet : « J'ai lu avec plaisir le discours que vous m'avez
envoye, je l'ai trouve mieux que le premier, il y avait plus de
liaison dans les idees. Ces exercices contribuent ä former les elements
de l'eloquence et a leur rappeler les regies de la rhetorique, quoique
l'eloquence naturelle soit la meilleure, celle qui forme le grand
orateur. L'autre aide cependant a le former, mais qui n'aurait aucune
disposition naturelle a rendre ses pensees avec grace et avec force
n'y reussira jamais, quand il possederait toutes les regies de l'art. »

Le pasteur Morel apprecie justement les valeurs educatives de la

campagne : « Les ecoles jettent le premier jet, la retraite fait eclore »

Son desir etait de voir ses fils s'etablir au pays : « La campagne
dans sa parure offre des images ravissantes a l'oeil des contem-
plateurs... Sortant des murs de la cite ou l'on ne voit jamais que la
meme repetition, la meme monotonie de pietons qui se croisent con-
tinuellement dans les rues, battant le pave..., hors de son enceinte

on est tout autre, on renait, l'äme ravie s'eleve, et 1'oeil n'est pas
rassasie des objets toujours renaissants qu'il aperjoit... » Pourtant
les campagnes ne sont plus ce qu'elles etaient autrefois : « Bientot
vous les rejoindrez, ces campagnes qui ont ravi votre äme. Mais vous
n'y trouverez ni 1'aimable simplicite, ni la franchise, ni la candeur,
ni les mceurs qui devraient distinguer les habitants des campagnes.
La frequentation des villes, les voyages ont totalement change
l'aspect des choses et ont rendu les campagnards les singes des

villes... »

Dans une telle atmosphere familiale, les deux fils de Charles-
Henri Morel devaient ressentir l'un pour l'autre les sentiments les

plus affectueux. En effet, Charles-Ferdinand et Francois demeure-
rent lies de l'amitie la plus vive. Pourtant tout semblait les eloigner
l'un de l'autre. Francois, sentimental et passionne, doue d'une verve
poetique enflammee, et Charles-Ferdinand, pondere, maitre de lui,
de nature reservee, se complaisant dans l'etude des textes anciens.

Francis avait pour son frere des sentiments presque filiaux : « En
reflechissant sur mes trop frequentes inconsequences, lui ecrivait-il de

Paris, en 1796, j'ai toujours compte sur toi pour obvier — j'ai besoin

que tu sois mon mentor, j'ai besoin que ta force me rassure contre
ma faiblesse. Mon ami, je te le repete, il faut que tu restes en tout
point mon modele. Ii m'est bien doux de te rendre cet hommage si

merite, et je t'atteste que ma plume exprime ici le sentiment de mon
cceur. »

Les circonstances contribuerent d'autre part a separer les deux
freres. Alors que Charles-Ferdinand se fixa d'emblee au pays, dans

son village de Corgemont, Francois, qui pourtant etait tres attache
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ä son village natal, fut entraine immediatement loin de lui. En
sejour a Paris pendant la periode revolutionnaire, il fit la connais-
sance de Madame de Cabris, la propre sceur du tribun Mirabeau. A
sa priere, il entreprit le rachat de ses terres, qui avaient ete confis-
quees pendant la Revolution. Il accomplit si bien sa mission qu'il
finit par se trouver proprietaire d'un vaste domaine ä Pertuis, petite
ville aux environs d'Aix-en-Provence. Ii s'attacha ä sa nouvelle
patrie au point de devenir maire et bienfaiteur de la ville. Un
imposant mausolee et une fontaine monumentale, la fontaine Morel,
rappellent les services rendus par les « Morel de Provence », Francois
et son fils Alfred. Mais ni les differences de caractere, ni la distance
n'attenuerent l'amitie des deux freres. lis se faisaient visite perio-
diquement, et ils entretinrent une correspondance ininterrompue de

cinquante annees, se communiquant les nouvelles familieres, s'entre-
tenant des evenements politiques, scientifiques et litteraires au cours
de longues missives, en tous points comparables aux lettres philoso-
phiques de Voltaire.

Charles-Ferdinand Morel fit ses etudes theologiques dans la ville
de Bale. Sa correspondance avec ses parents est toute d'affectueux
respect et d'etroite collaboration. Il s'etait fait de solides amities
chez ses condisciples, et parmi les souvenirs qui meublent encore sa
maison natale, on decouvre un delicieux crayon de son ami Achille
Mieg. Ses relations habituelles etaient ses maitres, le professeur
Legrand, le Doyen Bridel, entre autres, et il s'entretient avec ses

parents des sujets les plus austeres : « J'ai commence ä effectuer les

conseils de Monsieur Legrand au sujet des journaux, d'abord apres
avoir refu votre approbation. Ii y en a plusieurs qui sont tr£s inte-
ressants par rapport a mon but : tels par exemple que le « Journal
encyclopedique » de Bouillon, « l'Esprit des journaux », le « Courrier
de l'Europe », et surtout la « Gazette litteraire d'Allemagne ». Ce

sont ceux que je parcours particulierement pour en tirer des extraits.
Cependant je me propose de ne donner dans la suite qu'une heure
environ par jour a cette sorte de lecture » (31 janvier 1788). Plus
loin, il parle encore de son maitre prefere : « Monsieur le professeur
Legrand continue toujours a me donner trois matins par semaine

pour aller chez lui ; c'est principalement ceux-la que j'attends avec
le plus de plaisir, surtout celui qui est destine ä la metaphysique,
qui est un des plus agreables ouvrages. »

On releverait bien des details amusants et des notations person-
nelles dans ses lettres ä ses parents. Il ne se sent pas « presse dans
ses etudes » — heureux temps, heureuses circonstances familiales
En janvier 1786, il accuse reception de ses etrennes, « deux ecus

124



neufs » : « Nous tächerons de les bien employer (il parle aussi au nom
de son frere qui l'a rejoint a Bale). Nous souhaitons que les voeux
que vous faites en notre faveur soient exauces. C'est pourquoi nous
tächerons de toujours faire en sorte que Dieu nous benisse et avec
ses saints secours de pouvoir vous donner toujours du plaisir et du
contentement. »

Morel fait ä la rentree d'octobre 1787 le voyage de Corgemont
ä Bale avec la famille Legrand. On löge ä Soleure : « Un beau
monde nous attendait pour le souper, qui ne valait cependant pas
le votre de vendredi. » Et il reprend ses etudes « avec bien du
plaisir », ce qui ne l'empeche pas de participer ici et lä ä un bal et
de temoigner de 1'interet pour l'une ou l'autre de ses danseuses. Trois
ans plus tard, alors que son frere etait encore aux etudes, il l'entre-
tient de ce sujet : « Je vois que tu ne te defends pas contre les

charmes qu'une belle personne peut avoir pour toi. Je vois de plus
que tu ne te fais pas de peine d'avouer que ton cceur n'est pas
inaccessible aux flammes de l'amour. Eh bien puisque tu n'en fais

pas mystere, je te dirai ingenument que tes conjectures au sujet de
Mademoiselle Wildermett (une famille en vue de Bienne), sont ä

quelques egards fondees. Elle avait su captiver mon cceur et j'en
ai garde un tendre souvenir. Mais il aurait ete efface si tu n'etais
venu le ranimer. Je suis bien aise que tu applaudisses ä mon gout,
mais je ne crois pas, au reste, qu'il soit determine, il ne s'etend qu'ä
la trouver jolie. »

Les jeunes Bäloises devaient egalement demeurer dans le souvenir
du ministre Morel: «Puisque nous sommes sur ce chapitre, ecrivait-il
ä son frere, il faut que je te decouvre mes inclinations de Bale. Entre
plusieurs demoiselles de ma connaissance, celles que je trouvais les

plus jolies sont Mademoiselle Hagg l'ainee et Mademoiselle Tour-
neysen. Tu les connais toutes deux, ainsi tu pourras juger de mon
goüt. Voilä toutes mes confidences, n'en as-tu point dont tu puisses
me faire part » Peu de temps apres, apprenant le mariage de
Mademoiselle Tourneysen, il revient sur le sujet dans une lettre
d'avril 1791 : « Devait-on croire qu'elle se mariät aussi jeune qu'elle
est Mais il est vrai qu'on doit la compter parmi les precoces, au
moins sa grandeur, ses traits bien marques, tout en eile indiquait que
la nature avait plus fait pour eile que pour les autres. Elle reunit la
beaute de l'esprit aux agrements du corps. Elle est faite pour rendre
un mari heureux, et je felicite celui qui doit la posseder. Je puis en

parier, la connaissant particulierement. Etant chez Madame
Tourneysen, je la voyais tres souvent; je l'ai conduite plusieurs fois ä

des bals et je la trouvais jolie. » Terminons ces propos familiers par
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une remarque pittoresque au sujet de son sejour chez les Tourneysen:
-< J'ai une charmante petite chambre dans laquelle il y a une garde-
robe pour mes habits et une commode pour mes livres. La table est

fort bonne. Le matin j'ai ma petite cafetiere de cafe, et Madame
et les enfants ont le the. Ii y a mille attentions pour moi. Le matin,
quand il fait un peu obscur, d'abord qu'on m'entend sortir du lit
on m'apporte la chandelle. »

La partie essentielle de la correspondance de Charles-Ferdinand
Morel avec ses parents, on s'en doute, se rapporte aux etudes elles-

memes. Il soumet ses travaux ä l'appreciation de son pere : « Je suis
charme que vous ayez trouve bon mon discours. Je ne l'ai pas tout
a fait compose de moi-meme, Monsieur le professeur Legrand
l'aine a eu la bonte d'y changer quelques mots et quelques phrases
qu'il ne trouvait pas bonnes. » En janvier 1788, il signale a ses

parents les effets d'un hiver particulierement rigoureux : les

diligences arrivent parfois avec plusieurs jours de retard, « ou n'arrivent
pas du tout ». Le bois se fait rare, on manque de farine : « il n'y a

plus qu'un moulin qui aille, les autres sont geles. » II y a plus : « Les

loups approchent de la ville. On en a aperfu devant trois portes
differentes, ils attaquent les voyageurs. » Mais tout cela n'arrete pas
l'etudiant dans ses travaux : « Nous fumes lundi passe commencer
nos lemons d'analyse chez Monsieur Ricou, ou nous irons pendant
tout le mois. La le^on commence par un expose des differentes parties
d'un discours et un petit abrege des regies sur la composition. Ensuite
de quoi il nous propose un texte, le meme pour tous, dont nous
devrons lui apporter l'analyse lundi prochain. »

Charles-Ferdinand Morel dut faire laborieusement la conquete
du style litteraire. II etait loin d'avoir la facilite de son frere, dont
il se rend compte avec une pointe d'envie : « La maniere agreable
avec laquelle tu t'enonces, lui ecrira-t-il un jour, les termes dont tu
te sers, les expressions energiques qui paraissent dans tout ce que
tu dis, cette facilite en un mot avec laquelle tu t'exprimes excitent
mon amour-propre et me font desirer de pouvoir en faire autant.
Mais vain desir. Ma plume rebelle a mes souhaits se refuse ä tout
genre d'imitation quelconque. » Cela ne l'empechera pas de realiser
souvent l'ideal de Boileau, enonjant clairement ce qu'il avait claire-
ment conju. Certaines pages de ses exposes theologiques, scientifiques
et politiques, certains passages de ses lettres sont d'une sobre

eloquence qui en illumine le sens. Il se laisse rarement entrainer par
l'imagination ou l'inspiration, et a une exception pres — la traduction

d'un roman de Zschokke : Le village de Goldenthal — il ne
s'aventura jamais a ecrire des pages romanesques. Il s'etait pourtant
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applique a l'etude des classiques : « J'ai commence avec beaucoup
de plaisir la lecture d'une ceuvre de Racine ; j'ai trouve la premiere
de ses tragedies charmante et parfaitement composee. Oui, certaine-
ment, ce sont de tels ouvrages propres a former mon style que j'ai
le plus besoin de lire. Je reconnais bien malgre moi combien il est
petit et que ce sont les fautes que je commets qui le caracterisent
principalement. J'accuse ma negligence jusqu'ici a ne pas m'avoir
etudie a le former, de meme qu'a me mettre mieux au fait de ma
langue, que je ne possede pas encore bien. Mais je l'aurais certai-
nement fait si mes etudes ne m'avaient pris jusqu'ici tout mon temps
et empeche pour ainsi dire a m'adonner ä de pareilles lectures. A
present que je n'en vois que trop la necessite, j'y donne volontiers
quelques petits moments, et je me propose de m'y encore mieux
appliquer pendant le temps que je passerai l'ete ä la maison. » Cet
extrait d'une lettre ä ses parents revele a la fois la nature de l'homme
et sa methode de travail. Laisse a lui-meme dans l'organisation de

ses etudes, il abat une besogne acharnee, desireux de savoir et de

s'approprier les qualites d'un bon theologien et d'un orateur con-
vaincant. Il choisit ses maitres, il determine ses lectures, il fait de

son temps l'usage le plus judicieux et le plus effectif. Mais si un
regime austere contribua a tremper son caractere, a renforcer les

elements d'une nature genereuse et agissante, il le priva des multiples

influences qui ornent l'esprit, l'assouplissent et l'humanisent.
Il fut dans toute l'acception du terme Partisan de sa personnalite.

Charles-Ferdinand Morel a peu de goüt pour la poesie, et s'il
goüte la musique, s'il « joue de petits airs mieux les uns que les

autres », il apprecie peu la fantaisie de son maitre : « Je serais plus
avance encore s'il venait plus souvent, mais il est tres negligent. »

Ouvrier consciencieux et infatigable, il prise peu les oisifs et les

reveurs, et ses amities memes, pourtant fideles et sinceres, sont
plutot des rencontres spirituelles que les abandons des convenances
sentimentales.

A un tel rythme, l'etudiant approche bientot du terme de ses

travaux. Ses communications ä son pere sont de plus en plus appro-
fondies. A propos d'un sermon de son maitre Ricou sur les preuves
de l'existence de Dieu, il oppose a son pere ses propres idees sur la
conscience, le conscio, et sur la raison, qu'il pretend confondre en une
meme signification : « C'est par l'usage de la raison que nous

pouvons nous analyser nous-memes et nous assurer de notre propre
existence... C'est par son usage que nous pouvons nous faire une
idee de ce qui est juste et de ce qui est injuste, que nous apprenons a
discerner le vrai du faux, ä reconnaitre la justice de l'injustice. Et
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qu'est-ce done encore que la conscience, sinon un sentiment exterieur

par lequel l'homme se rend temoignage ä lui-meme du bien et du
mal qu'il fait, en un mot tout ce qui est la raison » Tout Morel
est dans ce debat ou se degage sa personnalite et se revele sa volonte
de comprendre et de convaincre, tel qu'il fut tout au long de son
apostolat dans Peglise et dans la communaute.

Charles-Henri Morel, lui-meme penseur perspicace, fait preuve,
aux yeux de son fils, de trop de reserve : « Votre modestie va jusqu'ä
regarder vos reflexions sur l'art de precher moindres que celles
de Messieurs les pasteurs fran$ais. Non, ce n'est certainement pas
cela, mais souffrez que je vous en demande la continuation. Je les

recevrai toujours avec le plus grand plaisir. II est bien vrai que cha-
cun a sa maniere d'envisager la chose et sa maniere de precher. »

Aussi le candidat en theologie, — il est, en 1789, a une annee de sa
consecration, — continue-t-il a soumettre a son pere les plans de ses

sermons. Il se prononce sur « l'atrocite » de la parole des Juifs envers
Jesus-Christ: « Que son sang soit sur nous et sur nos enfants.» A pro-
pos de Matthieu XXV, 13 : « Veillez, car vous ne savez ni le jour ni
l'heure... », il expose a son pere le plan de sa dissertation : « Je me

propose d'abord dans l'exorde de faire sentir la necessite de la
vigilance. Ma division sera done : 1. la nature de cette vigilance
ou le precepte, 2. les motifs qui doivent nous y porter. Dans ma
premiere partie j'indiquerai quels sont les objets sur lesquels cette
vigilance doit se tourner ; e'est principalement les vices, les fuir et
nous en preserver ; et pour cela chercher ä se defaire des passions qui
pourraient m'y porter. Je dirai done qu'il faut veiller sur le monde
et sur nos passions pour les apaiser et les retenir dans leurs justes
bornes, ensuite je la tournerai du cote du bien et dirai que veiller
e'est encore s'appliquer ä faire ce qui est bien... Et enfin dans la
deuxieme partie je parlerai des motifs qui doivent m'engager a

veiller ; le premier est celui que notre texte indique, e'est parce que
nous ignorons le temps ou Jesus viendra, ou plutot le temps de notre
mort, et en deuxieme lieu l'importance dont ce jour sera pour
nous. » Ces considerations etaient faites pour plaire au venerable

pasteur de Corgemont. Son fils etait parvenu au seuil de la maturite
de pensee. II avait acquis rapidement les connaissances indispensables
a la vocation qu'il avait choisie. Le voici maintenant en face des

grands problemes de la vie, la conscience, la maitrise de soi, la
morale personnelle. Avant d'entreprendre la cure des ämes qui lui
seront confiees, le jeune theologien s'etait efforce de projeter en lui-
meme la lumiere de la pensee chretienne. Peu porte aux confidences,
il n'a parle que discretement de ses luttes interieures, et la construc-

128



tion de sa personnalite morale a ete lentement progressive, chaque
pas assurant les conquetes suivantes. Charles-Ferdinand Morel mani-
festera toute sa vie une foi inebranlable, une honnetete totale et une
moralite intransigeante, le tout illumine d'un profond respect envers
ceux qui ne partageaient pas ses idees. II avait eprouve les dures lois
de l'effort, et il en gardera toujours Pempreinte. S'il put se tromper,
s'il parut parfois distant et autoritaire, ce fut toujours avec le sentiment

d'une entiere bonne foi et d'un amour illimite de son prochain.
C'est un bon ouvrier qui s'apprete ä se vouer irrevocablement au
saint ministere.

L'annee 1789 touche a son declin. Mai, juin, septembre... Les

evenements qui se precipitent aux frontieres de l'Eveche ne parvien-
nent pas a troubler la quietude studieuse de Morel. Son pere
l'engage a brüler les etapes : « La reponse du professeur Meyer a ete
des plus satisfaisantes et en meme temps des plus consolantes. II a

tres fort apprecie les raisons que vous lui alleguiez et n'a pas laisse
de donner les meilleures esperances, malgre les representations que
je lui fis de mon etat et du peu de temps que j'avais donne a la
theologie. Sa premiere demande fut si je me sentais assez fort dans
les langues, je lui repondis que j'avais explique tout le testament
grec, et que du vieux j'en avais traduit environ cent psaumes, la
Genese et la moitie de Josue, que la partie dans laquelle je serais sans
doute le plus faible serait la theologie. Sur quoi il me dit qu'en repas-
sant son cours que j'avais par ecrit, et au moyen de ceux de Messieurs
Burkhard et Herzog, il ne supposait pas que je pus echouer... Quoi
qu'il en soit, je travaille autant que possible ä me rendre en etat de

soutenir les examens avec honneur. » (4 septembre 1789)
Diverses perspectives s'ouvrent au tr£s jeune candidat. Alors que

partout ailleurs la consecration pastorale n'etait octroyee qu'ä 21 et

meme 24 ans, il en etait autrement parfois des sujets du Prince, qui
pouvaient etre admis plus tot au pastorat. Les professeurs de la
faculte engageaient leur brillant eleve ä se. presenter a 1'examen final,
et deux postes etaient en vue pour lui : celui d'aumonier au regiment
de Reinach au service de France, et eventuellement le diaconat
d'Erguel qui allait etre libre. Charles-Ferdinand est peu presse
d'entrer ainsi prematurement en fonctions ; il fait etat de son age

aupres de son pere, auquel il declare qu'il aimerait « extremement »

aller passer un semestre a Lausanne apres sa consecration : « Quoi
qu'il arrive, lui ecrit-il, le 22 septembre 1789, je ne me mettrai pas

trop en peine. J'aimerais il est vrai assez obtenir le diaconat. Mais
si cela ne se peut pas il faudra y renoncer, tout comme au regiment,
ce que je fais de grand coeur puisque je ne m'en soucie pas du tout. »
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L'avenir se precise pour le jeune theologien. Le 10 octobre, 11

peut annoncer ä ses parents « l'heureux succes qu'a eu pour lui
1'examen general », et la joie, la fierte, la resolution la plus ferme
eclatent en lui : « Depuis hier une nouvelle carriere s'ouvre devant
moi, je vais la fournir avec plaisir. Oui, j'espere a present pouvoir
tenir tete ä mes adversaires. Etant trouve capable par messieurs les

professeurs de soutenir les epreuves, que ne devrais-je pas faire pour
repondre ä l'attente de tout le monde C'est aujourd'hui seulement

que je me vois tellement pique d'honneur que je me sens enflamme
d'un z£le et d'une ardeur qui ne me laissent epargner ni peines, ni
travaux, pour etre consacre en depit de ceux qui veulent m'ecraser. »

Certaines oppositions s'elevent en effet contre sa prochaine
consecration ; ä tort ou ä raison, il prete au professeur Bridel des

sentiments hostiles. Mais rien ne saurait l'arreter dans la realisation de

ses projets. Ses premiers succes, l'estime et les encouragements de

ses professeurs ont libere l'etudiant modeste du sentiment d'infe-
riorite qu'il eprouvait. Admis ä ses derniers examens, une fois encore
il se confie ä son pere (fin octobre 89) : « Monsieur l'antistes * a eu
la bonte de nous donner nos textes d'avance. Le mien est fort beau,
il est tire de la premiere epitre a Timothee IV 12 : « Que personne
ne meprise ta jeunesse ; mais sois le modele des fiddles dans tes
paroles, dans ta conduite, par ta charite, ta foi, ta purete. » J'y
travaille depuis quelques jours et je me trouve dejä a l'application.
La matiere est fort riche, comme vous verrez, aussi renferme-t-elle
toiis les beaux preceptes ou tous les conseils que vous voulez bien
me donner dans votre lettre. Je m'etends beaucoup sur cet article
et je m'applique a les rendre sensibles. Suivant le jugement de

monsieur le professeur Legrand, a qui je viens de montrer ce que
j'ai fait, je ne crois pas avoir tant mal reussi. »

Le 24 novembre enfin, il a la joie d'annoncer a ses parents l'heureux

aboutissement de ses etudes ; « Je viens de couronner l'ceuvre

par le succes que j'ai eu en rendant public dimanche passe mon
sermon d'epreuve. J'ai remporte l'approbation de presque tout l'audi-
toire qui etait nombreux. Toutes les personnes que j'ai vues depuis
m'ont au moins temoigne toute la satisfaction possible, jusqu'a
messieurs les pasteurs. Je ne sais trop au reste si c'est ma maniere de

traiter une mati&re aussi interessante ou par ma declamation que
j'ai pu ainsi meriter leur approbation. Tous deux je pense y ont
contribue, car je m'etais etudie avant a faire des gestes convenables
et a propos, et quoique j'aie fait fort attention a tout mon exterieur

* Terme employe pour designer le chef d'une eglise protestante.
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en le debitant, cela ne m'a pas empeche que je ne l'aie recite sans y
manquer. »

La grande page des etudes theologiques est maintenant tournee.
Le 6 decembre 1789, Charles-Ferdinand Morel est consacre au saint
ministere : il aura exactement dix-sept ans et trois mois. Le moment
est venu de choisir sa voie et ce sera decidement le poste d'aumonier
au regiment de Reinach, stationne ä Maubeuge, qu'il sollicitera.

Depuis 1744, le prince-eveque de Bale entretenait une compagnie
au service de France. En 1758, « en vue d'affermir l'alliance qui
subsistait entre le Roy et lui », il propose de constituer un regiment
de 12 compagnies de 120 hommes, « afin de mettre de l'ordre dans
les abus des enrolements ». Le regiment, qui portait le nom de son
commandant : Eptingue, de 1758 ä 1783, Schönau, de 1783 a 1786,
et Reinach, de 1786 a 1792, etait une belle troupe qui s'etait distin-
guee a Rossbach, ä Corbach, en Corse. L'uniforme se composait
d'une jaquette rouge avec epaulettes blanches, gilet, culotte et guetres
blancs, bonnet a poil pour les grenadiers. Les jeunes gens de l'Eveche
servaient sous les ordres des representants les plus illustres de la
noblesse et de la grande bourgeoisie du pays. La nomination des

officiers etait l'apanage du prince, sur proposition du commandant
de regiment : presentement, ad interim, le colonel de Grandvilliers,
stationne ä Steinbuch. Morel entend faire le voyage a cheval, plutot
qu'en diligence, qui poursuit sa course apres Steinbuch et ne repasse
que le lendemain. Ii ne saurait etre question dans ce cas de se

presenter au colonel « en manteau et rabat » ; le jeune pasteur
demande conseil ä son pere. Ii le prie egalement de l'orienter au
sujet de sa presentation en cour episcopale. II souhaite abreger le

plus possible son sejour a Porrentruy et il demande ä son pere de
le faire dispenser de l'obligation de manger a la table du prince.
Ii le prie aussi de lui indiquer « les maisons ou il doit aller, avec les

titres qu'il faut donner ä chacun de ces messieurs ». Ii s'informe en

outre de certains details vestimentaires: les exigences de l'etiquette
s'imposent a lui des l'entree dans la carriere

Charles-Ferdinand Morel avait envisage sans enthousiasme la
perspective d'occuper, a dix-sept ans, un poste d'aumonier militaire.
Ii en connaissait les obligations. II serait immediatement astreint a
des services religieux reguliere. Le regiment de Reinach, en outre,
comprenait des contingents de langue allemande, de Bienne et des

territoires avoisinant Bäle et l'Alsace, et les hommes des regions
fran9aises de l'Eveche; il faudrait s'adresser ä chacun dans sa

langue. Ii est vrai que Morel, qui avait fait toutes ses etudes a Bäle,
possedait ä fond la langue allemande ; les nombreux textes de ser-
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mons qui nous sont restes en font foi. Circonstance plus redoutable
encore, le jeune ecclesiastique abordait sa täche sans preparation
pratique ; il avait eu peu d'occasions de precher, et il ne disposait pas
de sermons qu'il aurait pu reprendre au debut de son ministere.
Il faudrait en outre s'expatrier. Il faudrait frayer avec les membres
d'un corps d'officiers de caractere aristocratique, et prendre d'emblee
toutes les responsabilites d'un directeur de conscience aupr&s de mer-
cenaires de toute origine. Les temps etaient troubles, et le regiment
pouvait etre entraine dans une guerre, civile ou etrangere. Rien de

tout cela ne devait arreter Morel, maintenant que sa resolution est

prise. Regu favorablement a la cour avec la recommandation du
commandant Grandvilliers, il fut agree par le prince-eveque, Joseph
de Roggenbach, et au debut de 1790 il s'apprete ä rallier son corps,
en garnison dans la petite place forte de Maubeuge. II allait au
devant de l'inconnu, avec la resolution d'une vocation definitive,
sans se soucier de ce qui pourrait lui advenir dans cette premiere
phase de sa carriere.
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II. AU REGIMENT DE REINACH

Pour son premier voyage au-dela des frontieres du Jura,
Charles-Ferdinand Morel allait quelque peu a l'aventure. II comptait
trouver a Bale des indications precises sur son itineraire, mais ä

son grand etonnement, les opinions sont contradictoires. Les
premieres etapes sont tout indiquees : Colmar, Strasbourg. Mais ensuite
deux routes s'offrent au jeune voyageur : Metz, par la poste, et
Paris, par la diligence. II prend la diligence pour Nancy. On verrait
ensuite. Les circonstances decident pour lui. D'une part, le carrosse
de Metz est parti. D'autre part, il rencontre un compagnon de voyage
qui l'engage a choisir la route de Paris : « J'y fus d'autant plus porte,
ecrit-il de Paris a ses parents, le 7 mars 1790, par le conseil que me
donna un abbe avec lequel j'avais fait le voyage de Strasbourg. C'est
un tres joli homme et de la compagnie duquel je suis charme de

profiter. Ii est de la Flandre autrichienne et veut se rendre a l'Isle, et
il a choisi cette route comme etant la plus courte. C'est sous sa

direction que je suis venu ici et si je ne l'avais pas trouve je n'y
serais peut-etre pas ; l'idee de me perdre dans une foule de monde
comme il y en a ici m'aurait engage ä prendre un autre chemin. »

Le voila done a Paris. Ii löge dans le meme hotel que son abbe,

qui se revela d'ailleurs etre chanoine et qui est a Paris en pays
de connaissance. lis consacrent une journee a visiter la capitale et
les impressions que Morel communique a ses parents ne manquent pas
d'interet : « Je ne vous dirai pas quelle a ete ma surprise de voir
Paris. C'est un monde, un bruit terrible. Je viens des Tuileries ou je
ne crois pas avoir vu moins de six mille personnes rassemblees. La
raison est que la revue de la milice se fait aujourd'hui tout pres de

lä, aux Champs-Elysees. En passant le long de cette rue, je puis bien
dire que j'ai vu plus de 200 voitures monter et descendre dans peu
de temps. C'est etonnant la quantite de personnes oisives que l'on
rencontre. »

Voila pour le cadre. Mais Paris, c'est aussi, c'est surtout a cette

epoque l'Assemblee nationale. Charles-Ferdinand Morel ne pouvait
pas manquer de s'y interesser : « Je ne puis pas vous dire grand-
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chose de l'Assemblee nationale. Elle est assemblee aujourd'hui, mais
comme il faut avoir des billets pour y entrer, je n'ai pas pu satisfaire
la curiosite que j'aurais eue de la voir. On dit que Monsieur Necker
a prononce dernierement un discours dans lequel il insinue que les
choses sont dans un triste etat, il annonce que sa sante demande qu'il
s'absente pour quelque temps, ainsi qu'il partira bientot. Tout cela
est de mauvais augure. Enfin, on parait fort inquiet, on craint tres
fort une banqueroute. L'argent est fort rare ici, tout se paie presque
en papier. » On imagine comment ces nouvelles fraiches et süres
furent accueillies par sa famille II ajoute que l'on parle du licen-
ciement des regiments etrangers, et que d'ailleurs « tout se fait lente-
ment», ce qui engage de nombreux deputes — il parle de 200 —
a rejoindre leurs provinces, « tant ils etaient degoutes des affaires ».

Apres un jour et demi passe ä Paris, Morel continue sa route
par Cambrai, d'oü il se rend en cabriolet ä son lieu de destination.
Le voyage de Corgemont a Maubeuge a dure quinze jours, et lui a
coüte neuf louis et demi : « J'aurais je 1'avoue pu epargner sur la
table, mais j'etais pour ainsi dire oblige de manger avec la compagnie,
et comme tout est fort eher en France... il faut pour ainsi dire avoir
constamment la bourse a la main. » Au surplus, en depit de la fatigue
— il a passe plusieurs nuits en diligence — le voyage avait ses

charmes : « Je me suis toujours bien trouve et meme bien amuse
pendant toute ma route. Les differents visages avec qui je me trou-
vais, leurs divers sentiments, un pays qui m'etait absolument inconnu
et les usages de tous ces endroits-lä m'interessaient beaucoup. » II
ne se plaint que de l'incommodite de voyager « jusqu'a dix en voiture,
alors il arrive qu'on est tres mal place ».

Nous voici au quartier des Suisses a Maubeuge. Heureu-
sement pour Morel, il connait certains officiers jurassiens, le

capitaine Botteron, entre autres, qui le regoit a bras ouverts
et le conduit au commandant, Monsieur de Grandvilliers. L'accueil
du colonel manque de chaleur : « Vous vous etes fait attendre »,
lui dit-il, en 1'invitant tout de meme a diner avec lui. Et
e'est la visite aux camarades, les details d'installation et de service.

II logera en ville, en attendant qu'une chambre soit libre au
pavilion des officiers. Il fera un service religieux tous les dimanches,
alternativement en franjais et en allemand, et la priere du soir. Il
narre ses debuts a son frere : « C'est hier que j'ai commence mes
fonctions et fait mon entree dans mon nouvel emploi. Ce fut en
verite bien sourdement et avec bien peu d'appareil. Au bruit du
tambour seul on s'assemble dans une chambre de la grandeur de

la tienne a peu pres, une petite table me tient lieu de chaire et de
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pupitre, je suis serre de tous cotes, les auditeurs me sont au bout
du nez de fafon que je suis oblige de tenir une contenance assez

genee. » Son auditoire est nombreux, les soldats de religion protes-
tante sont libres aux heures du culte. Peu de temps apres d'ailleurs,
on mit a sa disposition un local plus spacieux et il put officier dans
des conditions plus favorables.

Ii parle peu de la ville elle-meme ; que dire au reste d'une petite
ville de garnison Par contre, il s'interesse d'emblee ä la population
indigene : « La ville est bien situee, ecrit-il ä son frere ; quoique
petite, la Societe en est assez nombreuse. J'y ai ete pour la premiere
fois, mais les usages sont bien differents de ceux qu'on observe a
Bale ; il faut surtout beaucoup de politesse et peu de timidite. On
y joue au reste comme partout ailleurs, mais je ne connais pas leurs
jeux, j'etais et je serai oblige d'etre simple spectateur. En general
la maniere de vivre de ce pays est assez differente de la notre. Elle
me plait neanmoins et je crois que j'y serai bientot fait. »

Des ses premieres lettres, Morel manifeste de l'interet pour
d'autres milieux que ceux de la Societe ou fleurissent le flirt et le

jeu : « Nous avons beaucoup de patriotes qui se sont refugies ici ;

en echange il deserte du monde, le regiment vient de perdre encore
cinq hommes cette nuit, qui ont escalade les murailles. » La Revolution

fait tache d'huile en France et le fils de Charles-Henri Morel
ne manquera pas de prendre part au mouvement d'idees qui va sou-
lever l'Europe.

La vie de garnison est monotone. Pour l'aumonier, la matinee est

consacree a la lecture et a la redaction de ses sermons. A midi, il
se rend ä la parade, obligatoire pour tous les officiers. Ses occupations

reprennent l'apres-midi, en particulier l'instruction des cate-
chumenes. Plusieurs sont illettres, entre autres un certain Liechty,
äge de dix-neuf ans, qui fut berger des ch^vres a Corgemont, et qui
manifeste le desir de s'instruire. Certains soirs Morel assiste aux
reunions de la Societe. Il fait aussi des promenades avec ses cama-
rades. La lecture est sa ressource principale : Ciceron, Moliere,
l'histoire de l'abbe Millot. Il se propose de revoir ses cahiers d'algebre
et de trigonometric. Au milieu de toutes ces occupations, on s'en
doute, il ne connaitra pas l'ennui et il s'accoutumera aisement ä la vie
militaire.

Ses relations avec le corps des officiers en general seront bientot
familiäres. Dans l'exil, on aime a se serrer les coudes. Quelques bons
amis se groupent autour de lui : « Monsieur Himely, que je place
le premier en consideration de l'amitie qu'il a pour notre maison et
celle qu'il me temoigne, ensuite Messieurs Schneider, Gressot, Fischer.
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Je ne puis au reste nommer tous ceux que je vois le plus particu-
lierement. Je suis assez bien avec tous, j'ai meme lieu de m'en croire
aime. Mais leurs caracteres ne s'accordent generalement pas avec le
mien. J'aime les personnes franches, ouvertes, et qui pensent bien, je
recherche l'amitie de celles-lä, et les autres je les laisse ». Les autres,
dont il fait un portrait peu flatteur : « Les uns sont de grands
ego'istes, d'autres insociables par leur fierte et leur grossierete.
D'autres enfin sont d'un acces difficile... Nous avons de singuliers
caracteres dont il faut beaucoup se defier, d'autres qui pensent assez

legerement et qui ne meritent pas d'etre frequentes. »

Dans un tel milieu, le role d'aumonier etait non seulement delicat,
mais souvent penible et douloureux. Dans plusieurs de ses lettres ä

ses parents, il fait part des soucis que lui cause en particulier un
jeune officier du regiment, originaire de la Prevote. Adonne au jeu,
ä la galanterie, ä la gourmandise, il se laissa entrainer ä de mau-
vaises frequentations, il fit des dettes, et il alla jusqu'ä subtiliser de

l'argenterie a ses camarades. Promptement demasque, il fut somme

par son commandant de quitter les lieux avant le coucher du soleil.
A plusieurs reprises, ses camarades, son « mentor » M. Fischer, en

particulier, l'avaient mis en garde. L'aumonier de meme avait tente
de l'entreprendre, il avait avise ses parents ; et maintenant c'est a

lui encore qu'incombe la täche de reconforter l'officier revoque :

« Averti de ce qui s'etait passe, je courus chez lui saisi de douleur
ä une semblable nouvelle. Nous l'aidämes a se mettre en etat de

partir et le soir par la brune je l'accompagnai hors des portes. Nous
nous quittämes a une petite distance de la ville — il eprouva assez
de peine en me quittant, quoiqu'il ne parüt pas sans cela bien affecte.
Ii est parti dans un costume bien peu ressemblant ä celui qu'il
venait de quitter, de tout ce qu'il avait sur lui il n'a garde que les

culottes. Son anglaise etait percee aux deux coudes, ce gilet etait de

moi, et le reste n'annonfait guere qu'un gargon perruquier. Voila le

recit de sa fin tragique du regiment... Quel coup foudroyant pour
ses parents lorsque cette nouvelle leur sera parvenue Leur fils dans

ce moment ne doit pas en etre fort eloigne, si toutefois il a pris le

parti de retourner chez lui. C'etait au moins son intention en partant
d'ici. Mais je souhaiterais pour lui et les siens qu'il s'engage dans

un autre regiment pour ne plus paraxtre de si tot devant eux. »

Morel relate egalement a ses parents les details des obseques d'un
jeune officier originaire de Porrentruy : « Le cercueil couvert d'un
drap blanc etait porte par dix sergents, quatre officiers portaient les

coins. Il fut ainsi depose, suivi d'un nombreux convoi, dans l'eglise
paroissiale ou l'on dit nombre de messes pour le repos de son arne.
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Cela etant fait on reprit le cercueil, un piquet de trente fusiliers
l'escortaient et nous-memes ä la suite pour l'accompagner jusqu'a
son tombeau. Tout au long du chemin on battait une marche triste
et lugubre, et quand nous fumes arrives au cimetiere, qui est hors de

la ville, les fusiliers entourerent sa fosse et firent plusieurs decharges
dedans et sur le cercueil. Tout etant fini, tout le monde s'en retourna
et l'on revint au bruit d'une marche guerriere et au son d'un air
gai et rejouissant. »

Si certains officiers du regiment de Reinach consacraient leurs
loisirs ä des divertissements peu avouables, d'autres profitaient de
leur sejour pour s'instruire. Morel etait de ceux-lä. En juillet 1790,
il fait en compagnie du chirurgien-major Keck un petit voyage ä

Möns. On les accueille avec mefiance aux avant-postes et on leur
declare tout net « qu'on ne les voyait pas la avec plaisir ». lis sont
mieux re^us dans une famille bourgeoise de la ville et on les invite ä

diner. Monsieur l'echevin etait au cafe, et la conversation roula sur
les affaires de France : «Les Franjais sont traites d'aveugles et
d'ignorants, on accuse l'Assemblee nationale de faire plus de mal que
de bien, on bläme le decret qui met une certaine egalite parmi les

citoyens en abolissant les titres de noblesse. On anathematise celui
qui supprime les couvents de religieux, on fait passer la question
que l'on avait formee touchant la religion catholique, si elle etait
dominante ou non, pour injurieuse et infernale. On condamne ensuite

toute espece de tolerance et on conclut par dire qu'il n'y avait que
la religion catholique et romaine qui düt dominer et etre rejue. Voila
tout ce que se permirent ces Messieurs les Flamands, imbus des preju-
ges les plus faux et les plus grossiers... Etourdis de tous ces propos,
nous levons bien vite la seance et nous repartimes haussant les epaules
et surpris de la crasse ignorance ou les uns sont encore plonges. »

Toujours en compagnie de Keck, Morel entreprend peu apres
un voyage de quelques jours qui le conduisit par Möns a Tournai
et Lille. Cette fois, ce sont les lieux qui retinrent plutot leur attention.

Tournai, ville fortifiee : « Interessante, spacieuse, commer-
fante, eile offre beaucoup d'agrements ». Et c'est surtout Lille, avec
ses 20 000 habitants, la citadelle, les places publiques, l'esplanade,
« une des plus vastes et des plus agreables ». On assiste a midi au
defile de la garde et l'apres-midi est reserve aux emplettes. Le soir,
on se rend encore au spectacle et l'on rentre le lendemain par la
meme route, enchante, declare Morel a son frere, « d'avoir trouve la
ville plus belle qu'il ne s'y attendait ».

Mais la guerre faisait rage aux environs de Maubeuge. Franfais,
Flamands, Autrichiens tenaient la frontiere et les hostilites mena-
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faient d'embraser toute la region. Cette situation ne pouvait man-
quer d'inquieter les hommes du regiment de Reinach, places aux
premieres loges. En compagnie d'un camarade d'un regiment d'artil-
lerie cantonne ä Maubeuge, Morel eut la curiosite de se rendre sur
le theatre des operations dans la petite ville de Givet, ä quinze lieues
de distance. Ce sont d'abord les postes autrichiens, echelonnes sur
la rive gauche de la Meuse, face aux elements flamands. Les

voyageurs sont autorises a visiter le camp autrichien, qu'ils trouvent
bien organise et pourvu de bonnes troupes. Le lendemain ils passent
chez les « patriotes », moins nombreux et mal instruits : « C'est un
melange de paysans et d'artisans, de gens de tous les etats jusqu'a
celui d'ecclesiastiques. Mais l'idee qu'ils defendent leurs foyers les

soutiendra longtemps et les conduira a l'etat de bravoure. »

La vue du champ de bataille impressionna Morel au plus haut
point. II en parle ä son pere dans une lettre d'octobre 1790 : « On
ne peut voir sans fremir ces sejours d'horreur et de carnage, ces

lieux sauvages retentissant des coups redoubles des canons, ces plaines
devastees, ces campagnes couvertes de chair et de sang humain.
D'ailleurs ce n'est qu'avec frayeur que l'on peut voir un appareil
de guerre si important, quand c'est des vues homicides qu'il est forme.
Ces bouches ä feu, ces armes meurtrieres, ces tonnerres d'airain portent

la terreur jusqu'au fond des cceurs, inspirent de tristes reflexions
sur le sort des Etats et les destinees de nombre des mortels. »

La vie reprend au camp. Le ministre Morel s'est accoutume a

la vie militaire, il sait occuper ses loisirs. Avec la permission du
colonel, il s'est etabli ä la campagne avec la famille du chirurgien-
major Keck et il en parle ä son frere en ces termes : « Rien n'est
plus comique que mon etat actuel, moitie en ville, moitie a la
campagne, j'ai l'agrement de goüter de tous les deux. La maison est

plaisante, au milieu d'un jardin potager orne de fleurs et coupe de

longues allees. On s'y promene avec plaisir un livre a la main. »

L'enfant du Jura devait se croire presque a la maison dans ce decor

champetre Au reste, il s'informe constamment des nouvelles de

l'Eveche, il est tenu au courant par les lettres de son pere et de son
frere. Ses reactions aux mouvements politiques de son pays sont
d'autant plus interessantes et objectives qu'a distance, et place au
cceur des evenements europeens, il est en quelque sorte au-dessus
de la melee dans laquelle ses compatriotes seraient bientot entralnes
a leur tour.

La patrie de Charles-Ferdinand formait un ensemble fort com-
plexe, dont il faut preciser ici la nature. Trois regions distinctes

composaient la principaute episcopale de Porrentruy. C'etait tout
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d'abord, jouxtant la France, « le Porrentruy », soit la ville elle-meme
et sa campagne, l'Ajoie ; la ville et seigneurie de Delemont ; les

seigneuries des Franches-Montagnes, de Saint-Ursanne, de Laufon, les

territoires de Pfeffingen, Birseck, Lucelle, et trois petites enclaves sur
la rive droite du Rhin ; c'etait la partie germanique de 1'Eveche.
Venait ensuite un territoire suisse et germanique a. la fois, la prevote
de Moutier-Grandval et le couvent de Bellelay et sa courtine. Enfin,
au sud, sur les frontieres helvetiques, une troisieme region pouvait
etre consideree comme essentiellement suisse : la ville de Bienne,
alliee des Suisses, et la vallee d'Erguel avec la seigneurie d'Orvin,
sur lesquelles la ville avait droit de banniere ; en outre La Neuveville
et la Montagne de Diesse, liees par des traites de combourgeoisie
avec Berne et Bienne. Comme le dit fort bien l'historien P.-O. Bessire,
« l'influence helvetique se faisait plus ou moins sentir dans les trois
zones, a mesure qu'on s'eloignait de la Suisse et qu'on se rapprochait
de la France ».

Au lendemain de 89, alors que Morel s'appretait a rallier son

poste d'aumonier ä Maubeuge, les esprits s'agitaient dans 1'Eveche.
Phenomene etrange dans un pays episcopal, les pretres s'enflamme-
rent les premiers pour un nouvel ordre de choses qui devait, ä leurs

yeux, apporter au peuple liberte et bonheur. Les patriotes s'assem-

blent, des comites revolutionnaires se constituent. Le prince-eveque
Joseph de Roggenbach s'inquiete a juste titre. L'empereur Franfois
est dispose a mettre 500 hommes a sa disposition ; mais d'une part
1'Eveche est coupe de l'Empire par Bale, peu disposee ä autoriser le

passage des troupes ; d'autre part, la France tolererait-elle leur

presence dans un territoire allie sur lequel les traites de 1758 et de

1780 lui donnent un droit d'occupation.
L'empereur demande le droit de passage pour ses troupes. La

ville de Bale refuse d'abord resolument, mais elle cede enfin, sur
le conseil des cantons suisses, inquiets des progres de la propagande
revolutionnaire. Le 20 mars 1791, jour de marche, quatre cents
soldats imperiaux occupent Porrentruy. lis exercent immediatement
une repression impitoyable sur tout le pays. Les patriotes sont pour-
suivis, emprisonnes, plusieurs sont executes. L'ordre regne, mais quel
prix le prince devra-t-il le payer

Un an plus tard, le 30 avril 1792, dix jours seulement apres la
declaration de guerre au roi de Boheme et de Ffongrie, les troupes
fran§aises penetrent dans 1'Eveche sous le commandement du general
Custine. Le prince-eveque s'est enfui le 27 avril, escorte par les

troupes autrichiennes qui regagnent precipitamment leur pays. Ainsi
que l'ecrit Bessire dans son Histoire du Jura bernois : « Les Franjais
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penetrerent d'abord dans la premiere zone, celle de Porrentruy, Dele-
mont, Laufon ; ils y resterent cinq ans et huit mois. Puis ils s'avan-
cerent dans la deuxieme, celle de Moutier, Bellelay. Immediatement
apres ils occuperent la troisieme zone — celle de l'Erguel, Bienne,
Neuveville, et de la ils bondirent sur Berne. » L'fiveche, et fina-
lement la Suisse entiere, tomberent sous la domination franfaise.

Les officiers du regiment de Reinach suivaient avec passion les

evenements qui se deroulaient dans l'Eveche. On s'en rend compte
par un incident qui devait opposer la ville de Bienne au prince.
Contre l'avis de ce dernier, les officiers des milices ergueliennes
s'etaient rendus ä une invitation de la ville, qui les avait re9us avec
eclat. Morel exprime son opinion a son frere, le 1" aoüt 1790 : «Les
mouvements du pays sont fort interessants. Selon les nouvelles que
le Papa me donne, il parait que Ton commence a ouvrir les yeux sur
les vexations des Baillifs, a sentir ses droits, et que le peuple cher-
chera a mettre un frein a l'autorite de ces petits seigneurs. La
demarche des officiers du pays a ete tres appreciee par les officiers
patriotes. On trouve qu'ils ont effectivement bien fait de transgresser
les ordres du Prince en se rendant a Bienne. Une pareille defense
n'etait pas de sa competence, par consequent il ne devait pas s'en
meler. Vivent les personnes qui tiennent ä la patrie, les vaillants
defenseurs de leurs droits et de leurs privileges » Il s'indigne aussi
de l'attitude des cantons aristocratiques en face des revendications
populaires : « On dira que la Suisse jouit d'un parfait bien-etre,
qu'on y respire les droits de l'homme. Mais il faut s'expliquer. Je
dis que dans son berceau l'Helvetie goütait les delices d'une liberte
fondee sur des bases solides. Mais eile a vieilli, et ces principes ont
degenere. L'esprit de liberte s'est perdu, l'ambition s'est emparee des

coeurs, les grands se sont arroge un empire sur les petits, et insensi-
blement l'aristocratie s'est etablie... Je t'avoue, ecrit-il a son frere, le
18 octobre, que je n'aurais jamais pu imaginer qu'un prejuge aussi
absurde düt enfanter des tyrans chez nous. »

La menace d'une invasion autrichienne preoccupe vivement les

officiers du regiment de Reinach : « Tu pourras me dire, ecrit-il
encore ä son frere, s'il est vrai que le Prince fasse venir des troupes
pour remettre de l'ordre dans son pays. Puisses-tu m'annoncer le

contraire Il serait malheureux qu'apres avoir revendique des droits
qui nous avaient ete usurpes, on vmt nous les reprendre les armes
a la main. Mais sans doute que l'on tiendrait tete ä ces usurpateurs.
L'audace et la valeur des anciens Suisses pourraient bien renaitre
parmi nous. Que ne fait-on pas pour sa patrie » Mais s'il envisage
au besoin l'appel aux armes, le jeune Jurassien exile n'en souhaite
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pas moins ardemment la paix a sa patrie : « Je desirerais de tout
mon cceur que l'ordre füt retabli dans notre pays. » Et soucieux d'une
information objective de ses compatriotes, il les met en garde contre
les nouvelles tendancieuses : « Ne vous en rapportez pas ä ce que
dit la « Gazette de Berne » sur les affaires de France. Elle ne respire
que l'aristocratie. La « Gazette universelle » parait plus veridique.
L'idee qu'elle vous donne de la Constitution et de ses effets est
juste. »

L'agitation croit dans l'Eveche ou l'on redoute une occupation
etrangere. Pourtant, Morel ne peut croire que Joseph de Roggenbach
puisse appeler des troupes imperiales pour assujettir son peuple :

« Le Prince ne peut avoir aucune part a toutes ces manoeuvres, il
est trop bon, trop porte pour le bien du peuple. » Il l'excuse meme
partiellement lorsque l'entree des Imperiaux est un fait accompli
et il en rejette la responsabilite sur les Bälois, qu'il ne porte au reste
pas dans son coeur : « Sa conduite est celle d'un prince interesse au
maintien de son pouvoir et de ses privileges. Je ne la trouve pas
aussi blamable que celle des Bälois. Oui, je les trouve bien dignes du
plus profond mepris. Ont-il montre ces sentiments de noblesse, ces
sentiments magnanimes et desinteresses que l'on attribue aux anciens
Suisses Leur conduite ne leur fera certainement pas honneur aux
yeux des Franjais. » Enfin, quand l'occupation militaire est achevee,
il s'etonne que l'assemblee des Etats de l'Eveche accepte de sieger
«sous la menace des baionnettes», et avec raison d'ailleurs, il
n'attend rien de bon de ses deliberations : «Que n'imite-t-elle
l'Assemblee nationale franfaise, qui avait demande le renvoi des

troupes de Paris avant d'entreprendre cette grande reforme. » Signa-
Ions qu'alors le regiment de Reinach occupait Saint-Denis, aux portes
memes de Paris.

Les reactions de Charles-Ferdinand Morel aux nouvelles qui lui
parviennent regulierement du pays denotent non seulement la since-
rite de ses sentiments patriotiques, mais aussi la clairvoyance de son
jugement, eclaire par l'experience qui s'effectuait sous ses yeux. Les

impressions d'un homme de moins de vingt ans prematurement muri
s'expriment parfois en termes violents et indignes, mais la raison
reprend rapidement le dessus, et ces « notes de l'exil » constituent
un remarquable tableau d'une situation confuse et tragique.

En France, cependant, les factions se heurtent de plus en plus,
et la situation des regiments etrangers devient critique. A Maubeuge

meme, ä l'occasion d'une visite de corps des « officiers nationaux »

au commandant de la province, des officiers franjais des « troupes
reglees » insultent leurs camarades, et l'on est pres d'en venir aux
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mains, comme ce fut le cas a Douai, a Cambrai, a Lisle, a Nancy
surtout, ou de veritables armees s'affronterent. Le regiment Vieux-
Suisse eut a lui seul 400 hommes tues. La repression fut impitoyable
et de nombreux soldats furent condamnes aux galeres. Curieux rap-
pel d'un episode celebre de nos guerres de religion, un jeune officier
insurge se place devant un canon pret a tirer et s'ecrie : « Qu'on
me tue plutot que de tuer vos camarades. »

Assez indifferent, au debut de son sejour, au choc des idees

politiques en France, Morel s'enflamme bientot pour l'ideal de liberte
qui souleve le peuple. II assiste, le 14 juillet 1790, au premier anni-
versaire de la prise de la Bastille : rassemblement des citoyens et des

troupes sur la place d'armes, discours de circonstance, prestation
du serment a l'Assemblee et au roi, diner de 1000 couverts « ou tout
etait mele et confondu, les chefs au milieu des soldats », illumination,
danse : « Tout le monde fut fort gai. Mais ce qu'il y a de plus
interessant, c'est que tout se passa parfaitement bien, sans troubles
ni tumultes, quoiqu'on s'y füt un peu attendu. » Et lorsque se

repand la nouvelle de la mort de Mirabeau, en avril 1791, il porte
sur lui un jugement ä la fois elogieux et judicieux : « Mirabeau a ete
generalement regrette. Les honneurs qu'on lui a rendus partout en
sont une preuve. Ce n'est pas l'homme prive qu'on doit considerer,
c'est l'homme public, c'est le legislateur... Sans doute qu'il est infi-
niment coupable et meprisable quant aux actions dont on 1'accuse.

Il est au reste bien difficile de les croire vraies, en songeant a ses

vastes connaissances et aux sentiments de probite qu'il a manifestes.
C'etait peut-etre aussi l'amour de la gloire qui l'a fait embrasser la
cause qu'il a si bien defendue. »

L'aumonier du regiment de Reinach devait rencontrer des diffi-
cultes, du fait de ses opinions avancees. Dans son ensemble, le corps
d'officiers de ce regiment s'opposait aux tendances democratiques
qui se manifestaient de plus en plus vivement. Au printemps 1791,
un club jacobin s'etait constitue en ville, sous le nom de « Societe
des Amis de la Constitution ». Morel annonce ä ses parents, le
16 mars, qu'il s'en etait fait recevoir : « J'ai passe au scrutin et j'ai
eu la pluralite des voix, contre mon attente. Me voila done avec des

pretres, des capucins, des chanoines, des personnes de tout rang et
de tout äge. II y a peu de monde de notre regiment qui en fasse

partie jusqu'ä present. Des officiers il n'y en a que deux, Messieurs

Himely et de Montjoie. Nous avons plusieurs sous-officiers en
echange, mais fort peu de soldats. Le cabinet est ouvert tous les

jours pour y aller lire les papiers et deux fois la semaine nous
tenons des seances ou l'on observe toutes les regies qui ont lieu a
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l'Assemblee nationale. Nous avons un president, un secretaire, un
comite, etc. Personne ne peut y parier qu'il n'ait obtenu la parole et
quand toutes les motions sont discutees on passe ä l'ordre du jour
qui est l'explication des decrets. »

II fait ainsi l'apprentissage de l'activite politique, et il dut s'en
souvenir quand il se trouvera mele a la vie publique de son pays.
Mais quelle sera, dans l'immediat, la reaction de ses parents et de

ses camarades ä cette prise de position Pour Charles-Henri Morel,
de nature reflechie et ponderee, la participation de son fils ä Paction
revolutionnaire etait pour le moins deplacee dans sa situation : « Je
prevoyais, ecrit-il a son fils Francois, en date du 16 mai, que votre
frere pourrait en eprouver des desagrements. Il devait savoir que
toute la noblesse tient a l'aristocratie, et que le corps des officiers
en est compose. II doit prendre garde d'indisposer la cour de Porren-
truy qui sera resservie de ses maximes. » Le jeune aumonier fut un
moment hesitant, et il s'ouvrit a son frere de ses scrupules. D'une
part, il jouait un role en vue dans le club, dont il etait devenu le secretaire.

II y prenait souvent la parole, il y presenta des memoires, entre
autres un ouvrage sur les elections des ecclesiastiques « tendant a
desabuser le peuple sur la validite de leurs fonctions » ; il en avait
fait hommage a la societe, qui en avait ordonne l'impression. Il se

declarait au reste « charme de pouvoir par la se rendre utile ä quelque
chose et servir ä proposer de nouvelles idees ». Mais d'autre part
pouvait-il poursuivre cette activite en sa qualite de ministre de

camp « Ces demarches de ma part, ecrivait-il ä son frere, le
28 avril, ont tellement indispose plusieurs officiers opposants du
regiment que pour ne pas encourir tout ä fait leur disgrace et rompre
definitivement avec eux, j'ai l'envie de me retirer du club. Le desir
de vivre en bonne harmonie et de ne pas m'exposer a des reproches
et a leur haine m'en a fait naitre le dessein. J'avoue que ce n'est pas
agir en homme consequent, c'est trahir ses principes. Mais la
prudence, la politique semblent m'en faire une loi dans la position ou
je me trouve. Ce sera un sacrifice pour moi, j'ai de la peine ä m'y
resoudre. Il est contraire a ma fa^on de penser d'etouffer le langage
de la raison par des raisons speciales qui ne se rapportent qu'a
moi-meme et qui pourraient se prendre pour des conseils dictes par
l'egoi'sme. Je sacrifie ici les interets de la nation entiere a ceux d'un
seul individu. »

Ce conflit dechirait celui qui en etait l'objet. On le sent hesitant,
et desireux d'etre conseille. Plusieurs de ses camarades — il cite
Schneider, Himely, Bourquard et surtout Chiffelle, de La Neuveville
— sont des officiers patriotes, mais seul Himely s'est fait recevoir
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du club. Ce n'est pas d'eux qu'il peut attendre reconfort. Nous igno-
rons ce que lui repondit son frere, mais l'effet de sa lettre fut
categorique : toute hesitation cesse, et une joyeuse resolution eclate
dans ces lignes, ecrites du style le plus precis et le plus vigoureux
de Charles-Ferdinand Morel : « Maubeuge, mai 1791. J'ai suivi ton
conseil, je l'ai trouve sage. Tu as bien raison de dire que c'est une
prudence servile qui nous fait sacrifier les sentiments que notre cceur
avoue a l'avantage d'etre approuve de ceux qui nous entourent. S'ils

pensent mal, s'ils sont dans l'erreur, s'ils se plaisent a se nourrir de

prejuges, faudrait-il que celui qui voit la verite et qui la cherit s'en
ecarte pour leur complaire Ce serait renier les bons principes. Ce
raisonnement est simple et juste, et j'aurais des desagrements a
attendre en restant attache au club que je ne m'en retirerais pas. II
faut etre consequent dans ce qu'on fait, et ayant une fois embrasse

un parti que l'on croit bon, je crois que tout homme bien pensant
doit le soutenir avec fermete, sans se laisser intimider par quelque
consideration que ce soit. » Et il ajoute cette apologie des clubs

patriotiques, en butte aux plus violentes critiques : « Enfin, quoi
qu'on en dise, je ne puis me persuader que ces clubs puissent etre
pernicieux a la chose publique. Iis en sont bien certainement le
soutien. On les calomnie parce qu'on les craint, parce qu'ils sont
des regulateurs, des surveillants, qui obligent les malveillants ä plus
de soumission aux lois, et qui les contiennent dans leurs fureurs.
Iis propagent des idees qu'il importe au peuple de connaitre pour
son bonheur, et on les accuse de semer la discorde parce qu'on lui
presente ses droits et ses avantages. »

Apres avoir un instant balance, Morel a pris une decision
irrevocable. Ii restera membre du club, et dans toute son existence
il demeurera fiddle aux principes democratiques auxquels il avait
une fois adhere. Plus encore, il avait, en cette circonstance, donne
le pas a la raison sur les considerations d'ordre personnel, et jamais
plus il ne s'ecartera de cette rigoureuse ligne de conduite.

Ce n'etait pas la premiere fois qu'il se trouvait en conflit avec
ses camarades de regiment. Suivant la coutume, il avait prononce
un discours de circonstance le jour de l'an 1791. Apres avoir exprime
les sentiments de tristesse qui l'agitaient ä la pensee des jours irre-
vocablement ecoules, de reconnaissance pour les bienfaits du temps
present, et d'inquietude en face d'un avenir trouble, il avait aborde
l'examen de la situation : « Un grand empire, disait-il, vient de

se regenerer. Opprime, il a secoue le joug, et sous la douce influence
de cette sainte liberte qu'il a recouvree, il s'empresse aujourd'hui
de se donner un regime plus aise, plus doux et plus tranquille. Deja
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les fondements en sont poses, et animes d'un amour ardent pour le
bien public, ils travaillent sans reläche et avec zele ä assurer a
l'homme sa dignite primitive, en le decorant du beau titre de

citoyen. Cet empire, c'est celui que nous servons, c'est celui qui
nous entretient pour servir a sa defense. Ce n'est pas a nous ä nous
eriger en arbitres des lois qu'il se donne, ni en censeurs des decrets

qui emanent de cette respectable assemblee; mais c'est a nous
d'obeir, c'est notre unique devoir. Un acte sacre nous y oblige,
nous avons prete le serment solennel d'etre fideles a la Nation, a
la Loi et au Roi, nous devons l'observer fidelement. » II envisa-
geait ensuite les devoirs qui incombaient aux soldats du regiment,
la fidelite dans les engagements et l'obeissance « envers un Roi si

bon, si juste, si respectable, l'ami de tous ses sujets ». U invitait
enfin ses auditeurs « a unir leurs vceux et leurs prieres en faveur
de la grande et illustre nation frangaise, de sa paix interieure, et de

Taction bienfaisante de ses representants ».
Un tel discours ne pouvait, semble-t-il, donner lieu ä la critique.

Et pourtant certains officiers accuserent le ministre de camp,
en presence du colonel du regiment, d'avoir manifeste des

sentiments revolutionnaires et sape Tesprit de soumission des soldats.
A la verite, convenons-en, alors que se poursuivait en France la
lutte entre la democratic et Taristocratie, alors que les avis etaient
diametralement opposes au sein meme du regiment, Morel avait
semble considerer la question comme resolue, il avait en quelque
sorte legitime les droits que le peuple revendiquait, mais que
Taristocratie et la monarchic contestaient. L'indignation des officiers
reactionnaires pouvait s'expliquer, et le colonel de Grandvilliers,
suivant l'usage, invita Taumonier mis en cause a se justifier. Morel
proposa de soumettre le texte integral de son discours a ses cama-
rades, dont certains Taccusaient sans meme l'avoir entendu. Le
colonel leur en donna lecture, et tous le trouverent irreprochable.

Cet incident, minuscule en soi, revele Tampleur et la violence
des divisions qui separaient non seulement les citoyens frangais, mais
aussi les soldats des regiments etrangers, et il ne manquerait pas
de se reproduire. Dans les derniers temps de Texistence du
regiment, en mai 1792, Morel fut accuse ä nouveau de jacobinisme.
Son crime etait d'avoir arbore le ruban national a Toccasion d'une
manifestation patriotique, l'erection d'un arbre de la liberte. Il
traita Taffaire par le mepris, assure que, depuis son retour au
regiment (il venait de passer un conge dans sa famille), «il avait eu
soin d'observer beaucoup de discretion, de ne manifester aucune
opinion, de ne rien faire qui dut lui attirer de semblables proce-
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des. Mais voila l'esprit de ces Messieurs. Juge apres cela, ecrivait-il
a son frere, s'il doit etre agreable de vivre avec eux ».

Le drame qui se joue en France en est a son paroxysme, et
Morel y prend part de toute son äme. II se rejouit de voir le peuple
s'acheminer « vers ce bonheur dont il a ete si longtemps prive, ecrit-
il a son frere, en octobre 1791. Le joug des tyrans est secoue, il
respire enfin. Ces despotes cruels sont depouilles de leurs armes vexatoi-
res et rendus a leur etat naturel, a. celui qui leur a ete assure par
la Providence. Car est-il dans la nature des choses qu'un homme
s'erige en tyran de ses semblables Doivent-ils etre soumis aux
caprices d'un seul Non, c'est une erreur que l'on a reconnue ». On
le voit, il ne se borne plus a s'interesser aux travaux de l'Assemblee

nationale, il a pris le parti de la revolution contre l'aristocra-
tie, et contre la royaute meme qu'il s'etait engage a servir. Que
s'etait-il done passe en lui et autour de lui Un evenement dont il
a saisi d'emblee toute la portee et toutes les consequences : la fuite
de Varennes.

La nouvelle en avait retenti comme un coup de tonnerre a Mau-
beuge, ainsi que dans toute la France. Pour expliquer le retentis-
sement de cette tragedie de la famille royale dans tout le pays,
il faut rappeler ici la ceremonie qui avait scelle, le 14 juillet 1790,
l'union volontaire du roi et du peuple franjais. Ce jour-la, plu-
sieurs milliers de delegues de toutes les communes, rassembles ä

Paris, avaient jure « d'etre a jamais fideles ä la nation, ä la loi et
au roi, et de maintenir de tout leur pouvoir la constitution decre-
tee par l'Assemblee nationale ». De son cote, le roi avait declare :

« Moi, roi des Franjais, je jure d'employer tout le pouvoir qui m'est
delegue par la loi constitutionnelle de l'Etat, a maintenir la
constitution decretee par l'Assemblee nationale et acceptee par moi, et
a faire executer la loi. » Il pouvait sembler aux bons citoyens que
la revolution etait achevee et qu'une ere de paix allait commencer.
Le roi n'avait jamais ete mieux aime qu'en cette minute ou le sort
de la France, et du monde, allait se decider. Et moins d'un an apres,
dans la nuit du 20 au 21 juin 1791, Louis XVI abandonnait son

poste et allait rejoindre l'armee menajante des emigres. Certes,
bien des raisons l'engageaient ä fuir un pays trouble pour lui impo-
ser une solution de force. Mais cette fuite aneantissait l'espoir d'une
fraternisation nationale, et faisait d'un roi profondement aime,
quelle que soit l'issue de sa tentative, l'ennemi declare du peuple
franfais. Ainsi que l'ecrivait en 1901 Alphonse Aulard dans son
Histoire politique de la Revolution frangaise : « Cet evenement, l'un
des plus considerables de la Revolution, troubla profondement la
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conscience de la nation. A la premiere nouvelle de la fuite de Varen-
nes, ce fut un cri de colere, mais aussi et surtout un cri de peur. La
France se sentit orpheline, abandonnee. On eüt dit que le roi avait
empörte avec lui un talisman preservateur, et que de terribles dangers

allaient fondre sur la nation. »

Charles-Ferdinand Morel s'etait rejoui sans reserve de la fete
de la Federation du 14 juillet 1790, dont le proces-verbal disait :

« Les Franfais offrirent le spectacle d'une famille de freres qui
viennent de se jurer une union indissoluble, une amitie eternelle. »

Son discours du nouvel an 1791 est tout entier inspire de ces
sentiments. La fuite de Varennes le frappa de stupeur et le recit qu'il
en fait a son frere, au lendemain meme de l'evenement, constitue
un remarquable document historique. Par une coincidence extraordinaire,

Morel rejoint, ä un siecle de distance, l'historien Aulard :

« Jamais evenement plus important n'a encore eu lieu depuis la
Revolution que celui qui vient d'ebranler toute la France. Je veux
parier de la fuite du Roi. Jamais epoque plus memorable et plus
interessante n'a signale ces temps de crise et de degeneration. Entre-
prendrai-je de te decrire l'impression qu'une nouvelle aussi decisive
causa sur les esprits Les uns, comme tu penses, en etaient conster-
nes, les autres se livraient aux transports d'une joie indecente. J'etais
a souper lorsque le bruit se repandit dans la ville que le roi avait
abandonne son poste. C'etait la veille de la Fete-Dieu. Un aristocrate
du regime vint aussitot nous l'apprendre d'un air triomphant. Je
cherchai a garder mon maintien et a cacher la tristesse qui s'etait
emparee de moi.

» Le lendemain toute la ville etait occupee a songer aux suites

qu'aurait un pared evenement. Les uns formaient dejä des projets
sur le retablissement de Fanden ordre de choses. Iis envisageaient
tout sous les couleurs les plus avantageuses. Quelques-uns meme se

plaisaient a insulter les patriotes. Ceux-ci etaient reveurs, pensifs,
ils songeaient aux moyens de braver le peril et de soutenir la cause
qu'ils avaient embrassee. Le meme jour les remparts furent couverts
de canons, les soldats y travaillerent sans relache depuis la pointe
du jour jusque fort avant dans la nuit. On craignait une invasion
des troupes etrangeres... Les soldats montrerent les meilleures
dispositions et cela ne contribua pas peu a rassurer les amis de la
Constitution, qui se rassemblerent immediatement pour s'occuper des

mesures a prendre dans ces circonstances. Nous eurnes done une
seance ce jour-la et notre patriotisme vit ses forces se ranimer par
la grande reunion des moyens, par la grandeur des sentiments et

par le zele que chacun s'empressait de manifester. On ne se dissi-
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mula pas le danger et pour le prevenir il fut arrete plusieurs
petitions, entre autres une adresse a l'Assemblee nationale pour lui
representer l'etat de notre ville... Nos seances furent journalieres
pendant quelque temps. On voulait sauver l'Etat menace, on voulait
en imposer a nos ennemis en deployant tout son patriotisme. Jamais
les caracteres ne se firent mieux connaitre, jamais on ne put mieux
juger des sentiments des hommes.

» Le meme jour arrive un courrier qui annonce a la Municipality
l'arrestation du Roi. Tout de suite les cloches furent mises en

branle pour repandre au loin cette heureuse nouvelle. II fut ensuite
expedie des courriers de tous cotes pour instruire les habitants des

campagnes, et autant la tristesse avait ete grande le jour avant,
autant la joie fut eclatante ce jour-lä, et juge de la position embar-
rassante ou se trouvaient alors les aristocrates. Quelle confusion,
quels regrets! On les avait vus courir de tous cotes le jour ou ils appri-
rent la fuite du Roi, on les avait vus joyeux, insolents meme. Iis ne se

montrent plus, ils ont un maintien force. Enfin rien de plus interessant

pour un oeil attentif que le spectacle qu'offrirent alors les esprits.
Oui mon frere, je crois qu'il fallait un evenement semblable pour
affermir la Constitution. Oui, j'y reconnais une Providence sage
et eclairee. Un roi qui jusqu'alors etait adore de ses sujets les aban-
donne Il manque ä ses promesses, ä ses serments, on l'arrete au
moment ou il n'a plus qu'un pas a faire pour etre libre. Quel sin-
gulier bonheur Des maux innombrables nous auraient accables de

toutes parts s'il avait pu executer son projet; une guerre dans l'inte-
rieur, des massacres affreux, une coalition etrangere, voila ce qui
nous attendait. Voilä ce que le Roi avait attire a sa patrie. Quelle
faiblesse, quelle lächete, quelle inconsequence, ou plutot quelle
mechancete n'a-t-il pas montrees dans la demarche qu'il a faite
Mais aussi quel bien n'en a-t-il pas resulte pour 1'affermissement
de la Constitution. La volonte du peuple, de la Nation, s'est fait
connaitre. Le Roi a pu lui-meme s'assurer de ses dispositions. Il lui
a donne en meme temps l'occasion de le juger et de savoir ce qu'il
en etait. On a vu qu'il etait lache et faible, on a vu qu'il n'avait
aucune grandeur d'arne, aucun sentiment digne d'un roi. On a vu
qu'il voulait le malheur de son peuple. Les hommes se sont aussi

fait connaitre. On a pu juger de la bonte de la Constitution par le

grand nombre qui lui est attache. La France s'est epuree. Les
mechants indignes de respirer un air libre l'ont abandonnee pour
aller ramper ailleurs dans le plus vil esclavage. Elle ne craint plus. »

Une fois encore, delivre de ses craintes, Morel laisse eclater sa

foi au triomphe des destinees de la France. La Revolution suivra
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maintenant son cours pour le bonheur des hommes. Il partage
l'enthousiasme de ses concitoyens, apres avoir partage leurs plus
vives apprehensions.

Et pourtant l'illusion sera de courte duree. Cette guerre qu'il
rcdoutait et que le roi n'avait pas craint de provoquer, eile eclatera
bientot, une guerre interminable, tant civile qu'etrangere. Le 20
avril 1792, l'Assemblee legislative vote ä l'unanimite moins sept
voix la declaration de guerre au roi de Hongrie et de Boheme, c'est-
ä-dire en fait a l'Europe, et Morel ä nouveau s'effraie des consequences

de cette nouvelle calamite : « Helas oui, ecrit-il a son frere, le
9 mai 1792, voila le decret terrible et alarmant pour l'humanite
porte d'une maniere irrevocable. Puisse-t-il decider du bonheur
de la France La crainte et l'esperance se partagent tout mon
etre... »

On le voit, jusqu'au bout Morel demeure fidele ä sa foi patrio-
tique. Non pas qu'il ignore les exactions de cette Revolution qu'il
cherit d'autant plus qu'elle est plus directement menacee. On peut
suivre l'evolution de sa pensee au fil de sa correspondance. L'Assemblee

nationale avait-elle le droit de « changer totalement l'ordre
des choses » Il se prononce pour l'affirmative ; le peuple, trouvant
mauvaises ses institutions, avait le droit d'en etablir de meilleures.
Mais n'aurait-on pas pu se borner ä reformer les abus Non, car
« les abus etaient si compliques, ils tenaient a tant de branches du

gouvernement, qu'on ne pouvait pas les aneantir sans aneantir tout
le reste ». Quant aux effets de ces changements, ils seront considerables

: « II importe que le gouvernement soit bien constitue, qu'il
repose sur des principes justes et equitables, et l'ordre qui en est

un des heureux effets s'etablira, les societes politiques fleuriront,
et l'Etat prosperera. Il prosperera parce que les fortunes seront
plus egales, parce que le merite et les talents y occuperont une place
distinguee. Les vains titres qui souventes fois n'etaient accordes qu'ä
l'ignorance et a sa fille l'orgueil disparaitront, et on ne les donnera
qu'a ceux qui les auront merites. » S'agit-il done d'un nivellement
des conditions humaines Non pas une egalisation de fait, mais de

droit. Et sous un pareil regime l'humanite connaitra cet age d'or
imagine par les philanthropes. Les hommes connaitront « le repos,
la securite, le bonheur ; on ne souffrira aucune violence, aucune
injustice... En un mot je vois tout sous une face tres favorable ».

Et d'ajouter, car il a bien un peu le sentiment de se laisser entrai-
ner par sa genereuse imagination : « Il se peut que je m'abuse. Mais
tu conviendras, declare-t-il ä son frere, que tout cela est beau en
theorie, il faut esperer que cela le sera egalement en pratique. »

149



Ce n'est pas en paroles seulement que Morel entendait contri-
buer ä l'evolution democratique de la France. Dans une des perio-
des les plus critiques de la Revolution, alors qu'on pouvait deja
craindre 1'intervention etrangere, il envisage l'eventualite d'une

guerre et l'idee l'effleure d'y prendre part : « Les officiers sont
necessaires a leur poste... Voila ce qui me parait naturel et vraisem-
blable, et dans ce cas, je renoncerais tout ä fait a mon conge... Qu'on
vienne done nous faire la guerre : eh bien nous aurions des moyens
puissants de resistance, l'union serait la principale force, et nous
combattrons avec assurance. Au reste, si les ennemis de la liberation

veulent venir l'etouffer d&s sa naissance, ils trouveront des

hommes bien decides a mourir pour eile. » Il ne pouvait s'identifier
plus completement ä cette nation franjaise qu'il avait accepte pri-
mitivement de servir en mercenaire, et a laquelle, maintenant, il
offrait de sacrifier sa vie.

Au debut de 1792, Charles-Ferdinand Morel obtient un conge,
qu'il a la joie de passer dans sa famille. Il regagne son corps en
avril, par Metz, Sedan, Mezieres, en chaise de louage : « La voiture
que j'eus n'etait qu'une mauvaise charrette recouverte, et conduite

par une haridelle qui, a tous les defauts qu'elle possedait, reunis-
sait celui d'etre aveugle. Rien de plus plaisant que notre equipage.
Cependant il fallut s'en contenter. » Un voyage penible de treize
jours, qui lui laisse pourtant de bons souvenirs : « J'etais seul il est
vrai pour faire 60 lieues environ. II m'aurait ete agreable d'avoir
une compagnie. Mais demuni de cette ressource je tächai de

me suffire a moi-meme. La nature qui commence ä se ranimer
m'offrait un spectacle interessant, tantot e'etaient des prairies qui
commenfaient a se tapisser de verdure, plus loin on apercevait des

collines, des montagnes sous des formes plus ou moins variees, dans
le fond e'etaient des rivieres. Enfin partout j'ai trouve la nature
ä son reveil, j'ai joui de ses premiers travaux, et j'invoquai la
benediction du ciel sur les fruits qu'elle nous prepare. Detail inquietant :

partout on semble se preparer a la guerre. Les routes sont encom-
brees de transports de munition, de fourrages, des quantites de
boeufs gras arrivent de Suisse et de Franche-Comte. »

Le retour du « semestrier» — ainsi nomme-t-on les hommes

qui vont en conge — est accueilli avec joie par ses camarades. On
parle du pays, des affaires franfaises, et Morel reprend place a la
« table des patriotes », formee de Messieurs Fornesy, Chiffelle, Metzger,

Putteaux. II apprend que les officiers qui faisaient partie du
club s'en etaient retires : « Je suivrai leur exemple. » Le temps n'est
plus aux deliberations, tout annonce le temps de Faction et le regi-
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ment s'y prepare. Une garde de quarante hommes, relevee tous les

jours, veille aux remparts de la ville. Aux impressions pessimistes
de ce retour s'ajoute le regret d'avoir quitte une famille tendrement
aimee : « Qu'il est difficile de n'avoir que la ressource de s'ecrire,
lorsqu'on jouissait nagu^re du bonheur de s'entretenir de bouche.
Mais ce sacrifice commande par la raison ne pourrait jamais qu'af-
fermir davantage les sentiments d'inalterable attachement et de
devouement avec lesquels je serai constamment votre tres humble
et obeissant fils. Morel. »

Que de chemin parcouru depuis le temps ou il proclamait sa foi
au triomphe de la Revolution fran9aise Pour les regiments suisses

au service etranger de meme, la situation devient precaire. Leurs
officiers, en majorite reactionnaires, sont mal vus des populations.
Les regiments de Diessbach, de Courten et de Reinach se trouvant
un moment reunis a Lille, Morel observe ce qui suit et le communique

a ses parents :

« Vous sentez que forts de leur reunion ils affichent leurs
opinions avec plus de hardiesse. Cette condition ne leur a pas concilie
l'amitie des bourgeois. Plusieurs personnes m'ont meme assure que
les officiers de notre regiment entre autres etaient generalement
detestes ici. J'ignore s'il y a beaucoup de leur faute, je les vois tres

peu. J'ai prefere manger a table d'hote et payer plus eher plutot
que de manger avec eux. »

Un acte odieux devait precipiter les evenements : le massacre
des Tuileries, le 10 aoüt 1792. L'Assemblee legislative prononce,
le 20 aout, la dissolution des regiments etrangers. De son cote, le

comte d'Artois, frere cadet du roi, invite les Suisses a rallier l'armee
royale, mais les cantons, sous le coup de la plus violente indignation,
ordonnent a leurs contingents de regagner honorablement le pays,
en conservant leurs armes.

Quel sera le sort du regiment de l'Eveche, dans ces circonstan-
ces dramatiques Son commandant, le baron de Reinach, supplie
S.A. Joseph de Roggenbach d'ordonner aux officiers et aux sol-
dats « qui n'auraient pas manifeste une opinion ouverte en faveur
de la Constitution» de rejoindre l'armee royale, conformement
aux instructions du comte d'Artois. Precisons qu'une scission de

plus en plus profonde s'etait operee dans le regiment entre patrio-
tes et reactionnaires. Plusieurs officiers, dont les capitaines de
Reinach, frere du colonel, de Reichenstein, le lieutenant d'Andlau,
avaient refuse de se rallier a la nouvelle formule du serment qui en
excluait le roi, et avaient rejoint l'armee royale. D'un autre cote,
l'agitation s'etait emparee de la troupe, qui fraternisait avec les

151



citoyens patriotes ; on avait chante le « <Ja ira » dans les cham-
brees. Le prince-eveque, retire a Bienne depuis l'invasion de l'five-
che par les troupes fran9aises, voyait avec desespoir son beau
regiment sombrer dans l'anarchie ; reduit a I'impuissance, il devait se

borner ä laisser percer son sentiment intime dans sa reponse au
colonel de Reinach : « Veuillez assurer S. A. R. (le comte d'Artois)
que, bien loin de desavouer ceux qui se voueront a la cause de la
justice et de l'honneur, je regrette infiniment de ne pas pouvoir y
encourager tous mes sujets. » Dans une lettre au colonel de Grand-
villiers, il declarait en outre : « Je ne puis done, Monsieur, quoi
qu'il en coüte ä ma sensibilite, que me rapporter a votre prudence
et ä votre fagon de penser, ainsi qu'ä celle de Messieurs les capitai-
nes et officiers... lis connaissent sans doute, comme vous, la situation
actuelle de leur patrie ; assurez-les, ainsi que les bas officiers et les

soldats, que jamais je n'oublierai leur fidelite et leur zble, dont ils

ont donne tant de preuves. »

Le regiment de Reinach fut officiellement licencie a Dunkerque,
le 24 septembre 1792. L'historien Casimir Folletete fait le recit
suivant de cette ceremonie :

« Le 23 septembre, le regiment faisait son dernier tour au bivouac
et le 24, en rentrant en ville, il apprit que le licenciement se ferait
le lendemain.

» L'operation avait ete confiee au lieutenant general Carle. A
onze heures, le regiment etait sous les armes ; mais avant de sortir
du quartier, on defit les cravates des drapeaux et on partagea entre
les officiers et les sous-officiers l'etoffe de ces etendards, qui avaient
tant de fois essuye le feu des ennemis de la France. On ne rendit
que les hampes a l'Fiotel de Ville. Le colonel Desbrunieres, commandant

de place, fit former le carre sur l'esplanade et battre le ban.
Une foule curieuse et sympathique entourait le carre. La tenue mar-
tiale des soldats, leur immobilite sous les armes imposaient le
respect et commandaient l'admiration des commissaires et des spec-
tateurs : « Peut-on renvoyer une si belle troupe » s'ecriait-on hau-
tement.

»Au milieu d'un morne silence, interrompu par les sanglots
des vieux grenadiers qui devoraient leurs larmes, le commissaire
donna lecture du decret de l'Assemblee nationale et prononfa le
licenciement du regiment de Reinach. Apres quoi les commissaires
offrirent aux officiers et aux soldats la continuation de leur service
dans l'armee fran9aise, et la pleine liberte de rentrer dans leur
patrie avec feuille de route, droit au logement et trois sous par jour
jusqu'ä la frontiere. Les derniers honneurs furent rendus au milieu
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d'une emotion difficilement contenue, les rangs se debanderent.
Le regiment du prince-eveque avait vecu ; courte, mais glorieuse
existence de 34 annees.

» Une centaine d'hommes s'engagerent dans l'armee franfaise :

infanterie, artillerie, hussards. Voyageant par escouades d'une dizaine
d'hommes, les soldats licencies regagnerent leur pays, au milieu d'une
population souvent hostile. Leur pays, qu'ils devaient retrouver
occupe par l'armee des « patriotes. »

Le ministre Morel n'assistait probablement pas a la lugubre
ceremonie du 25 septembre 1792. II avait demissionne de ses fonc-
tions quelque temps auparavant :

« Lille, 30 juin 1792.
» Je remets a Monsieur de Grandvilliers, lieutenant-colonel et

commandant du regiment suisse de Reinach, la demission de ma
place de ministre de camp du dit Regiment. Et en me recomman-
dant ä la continuation de sa bienveillance, de meme qu'aux bontes
de Son Altesse mon tres gracieux Prince qui avait bien voulu
m'accorder cette place, j'ai 1'honneur d'etre Son tres humble et tres
obeissant serviteur. — Morel, Ministre. »

Charles-Ferdinand Morel emportait l'estime generale de ses cama-
rades, temoin cette declaration, signee de plusieurs officiers du
regiment :

« Nous soussignes, protestants du regiment suisse de Reinach, cer-
tifions que M. Morel, fils de M. Morel, pasteur ä Corgemont en
Erguel, Principaute de Porrentruy, Ministre du Saint-Evangile, a
exerce parmi nous son saint ministere ä notre plus grande satisfaction,

et que c'est avec bien du regret que nous l'avons vu quitter
notre Eglise dans laquelle il n'a cesse de precher la morale la plus
pure et d'y joindre les exemples de toutes les vertus chretiennes. En
foi de quoi nous lui avons donne le present certificat que nous l'avons
prie d'accepter comme temoignage de notre attachement.

» Fait a Dunkerque le 15 aoüt 1792.
» Schneider, Botteron, Scholl, Tschiffely, Bayard, Himely, Moser,

Bourquin, Chätelain, Imer. »

Le sejour de Morel au regiment de Reinach avait dure trois ans.
Cette periode mouvementee lui avait impose des devoirs absorbants
et lourds de responsabilites. II allait poursuivre son ministere dans
sa patrie, enrichi d'experience et de precieux contacts humains.
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III. LE RETOUR

Le pays que retrouva Morel apres trois ans d'absence n'etait
plus celui qu'il avait quitte. La tourmente revolutionnaire avait
atteint la Suisse, et l'Eveche etait dangereusement menace, entre
les menees franjaises et autrichiennes, au milieu de l'agitation inte-
rieure. Le temps etait loin ou l'on vivait paisiblement sur ses ter-
res, dans l'equilibre des forces qui s'etait peu a peu etabli dans le

pays : les pouvoirs du prince etant limites par l'influence des cantons

de Berne et de Soleure, et les habitants jouissant d'une aisance
modeste, sous un regime qui ne portait pas atteinte aux libertes locales.

De quoi demain sera-t-il fait L'orage qui s'etait abattu sur la
France epargnerait-il les vallees jurassiennes

Contrairement a son frere Francois, Charles-Ferdinand Morel
n'envisageait pas de faire une carriere aventureuse ä la faveur des

circonstances. Le poste de diacre d'Erguel etait vacant, il l'obtint.
Installe dans sa maison paternelle, il eut le rare bonheur d'entre-
prendre sa täche en etroite collaboration avec son pere. Les echan-

ges de vues du temps des etudes sont maintenant facilites, au coin
du feu, dans la douce atmosphere familiale.

Le jeune diacre est appele ä parcourir une vaste region, et il
dispose des chevaux de seile de son pere. Ii preche ä Saint-Imier,
a Courtelary, ä Orvin, a Tramelan, parfois meme ä Bienne ou dans
la Prevote, il prend contact avec les milieux les plus divers, il pene-
tre dans les foyers, il fraye avec toute la population du pays. Ii a

retrouve ä Corgemont ses parents et ses connaissances, ses camara-
des d'enfance qu'il avait longtemps perdus de vue. Le village n'a

guere change d'aspect; ses quelque deux cents habitants vivent en
grande partie d'agriculture et d'elevage du betail. Plusieurs industries

domestiques sont actives : la forge, la scierie, la tuilerie sous
la foret de l'Envers, une clouterie, des ateliers de cordonnier, de

tailleur, de charpentier-menuisier. Quelques ouvriers habiles se sont
mis a fabriquer des montres, a domicile, comme l'avait fait cent ans
plus tot Daniel JeanRichard. On se rendait en char a bancs aux foi-
res de Bienne, de Tramelan, de Courtelary, de Reconvilier. Une fois

par jour, dans les deux sens, la diligence de Bale et de Berne s'arre-
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tait a Sonceboz. On s'habillait tous de mi-laine, on se retrouvait tous
au temple chaque dimanche, et le cabaret du village s'animait, les

soirs de fete, de cris, de rires et de chansons.
La periode du diaconat devait etre de courte duree. En mars

1796 mourait Charles-Henri Morel, et sa femme le suivait deux
mois plus tard dans la tombe. Ce double drame ebranla profonde-
ment une famille si etroitement unie. A cette epoque, un de ses

membres etait absent, Francois, que des affaires compliquees de
fournitures aux armees franjaises retenaient a Paris. Charles-Ferdinand

et sa sceur Emilie restaient seuls dans la maison vide. II fal-
lait assurer les fonctions paroissiales, il fallait diriger la ferme, et le
jeune pasteur fit face a ces obligations avec son energie habituelle.
Tout de suite il reprend les comptes du menage, image detaillee de la
vie journaliere. C'est lui aussi qui informe Francis et le console :

« Je tremble de porter l'affliction dans ton cceur, lui ecrit-il
en date du 21 mai 1796, je crains de te plonger dans une douleur
profonde. Je voudrais t'entretenir dans ta douce illusion et cepen-
dant un certain sentiment de convenance et de justice, le devoir,
l'amitie, le cri de la parente me dit de ne pas t'abuser plus long-
temps et de te reunir a notre deuil et a notre douleur. D'ailleurs,
tu me le demandes, tu veux etre tire de ton incertitude, tu crains,
tu es prepare. Apprends done cette cruelle et desolante nouvelle.
Mais au nom de l'amitie, au nom de la religion, apprends-la avec
resignation, avec calme, et si tu peux, avec courage. Apprends que
notre mere n'est plus... Helas que de fois nous t'avons desire dans

ce moment cruel. Combien nous avons pense a toi Ah disions-

nous, si notre frere etait seulement avec nous pour supporter con-
jointement notre malheur. Si seulement il etait informe de cet eve-
nement desolant Ce qui nous rassurait un peu c'est que peut-etre
tu arriverais et que nous pourrions te l'apprendre de bouche. Tu n'es

pas venu et il a fallu sans toi remplir les tristes et penibles devoirs

que cet evenement nous a occasionnes...
» Le ciel nous a profondement eprouves. Nous passons dans

tres peu de temps par des crises bien dechirantes. Mais enfin quel
remede apporter ä notre malheur que celui de la resignation

» Ecoute la voix d'un frere et d'une soeur qui te conjurent de

moderer ta douleur, de te resigner, en un mot de prendre ton parti... »

On le voit, le fr£re aine reprend son role de mentor qu'il a si

souvent rempli aux heures de crise de son cadet : « Nous voila sans
doute prives des meilleurs amis, des meilleurs guides... Mais appre-
nons a nous en passer. Cherchons d'abord en nous-memes les res-
sources qu'ils nous offriraient. Il faut en ces moments employer tous
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les moyens propres a calmer notre douleur. C'est un devoir que
nous commandent egalement la raison et la religion et qu'exige notre
conservation. Si la vie perd de son prix en se trouvant privee de

ceux qui nous la rendaient chere, il faut pourtant la menager, nous
le devons a nous-memes, aux autres, et a celui de qui nous la tenons.
Enfin voulons-nous honorer la memoire de ceux que nous regret-
tons Prouvons le cas que nous faisions d'eux en imitant leurs ver-
tus et marchons sur leurs traces, prouvons que nos arnes fortes des

secours de la raison, et de ceux de la religion, savent dans le besoin
les mettre en usage. Ce n'est pas le tumulte du monde dans lequel
tu vis a present qui t'aidera a apaiser ta douleur. Une retraite pai-
sible, un sejour tranquille qui invite au recueillement et ä la douce
melancolie te conviendraient peut-etre mieux. »

Charles-Ferdinand avait touche juste. C'est en effet dans la
retraite que Francois trouvera de l'apaisement: « L'autre soir, ecrit-
il a son frere, le 23 juin, fatigue de ces promenades, ou l'agiotage
audacieux, le luxe insolent et le vice impudent se prostituent comme
a l'envi, je me rappelai les pres de Saint-Gervais dont Bernardin
fait un si riant tableau, et sur-le-champ j'y dirigeai mes pas. J'arrive,
et mon attente ne fut pas trompee. Je croyais revoir les plus belles

contrees de notre Suisse. La, mon ami, m'etant assis dans un lieu
ecarte, seul avec mes pensees, je rassemblai toutes les affections qui
me sont precieuses, je me livrai sans reserve aux plus tendres souvenirs.

La je versai un torrent de larmes qui depuis longtemps oppres-
saient mon cceur, la enfin dans un recueillement religieux je rendis
aux manes a jamais reverees de nos parents cheris un hommage pur
et sincere, j'elevai mon arne jusqu'aux lieux ou ils sont aujourd'hui
reunis, je leur promis que leurs enfants s'aimeraient toujours et pra-
tiqueraient les vertus dont ils nous ont donne l'exemple et le pre-
texte. Ah si cette effusion de mon cceur n'a pu parvenir jusqu'ä
eux, au moins elle m'a laisse un sentiment plein de douceur et je
me souviendrai longtemps des pres de Saint-Gervais. »

La vie a pris un nouveau cours dans la maison Morel. Pour
quelque temps encore, avant de suivre ä Boujean son mari, le Dr
Schaffter, Emilie dirige le menage. Charles-Ferdinand va etre appele
ä succeder ä son pere a la tete de la paroisse, et ceci a la priere
pressante de ses concitoyens :

« Requete des paroisses de Corgemont et Sombeval a S.A. pour
demander la nomination de Charles-Ferdinand Morel au poste de

pasteur de la paroisse.
» Reverendissime, Illustrissime, tres gracieux Prince et Souve-

rain Seigneur
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» Les paroisses de Corgemont et Sombeval viennent par tous
les individus qui les composent, penetres de la plus profonde dou-
leur, recourir au pied du trone de V. A. pour lui exposer avec un
profond respect que la mort ayant moissonne les jours de Monsieur
Charles-Henri Morel, Ministre du Saint-Evangile, leur tres Reverend
Pasteur, lequel a depuis plusieurs annees desservi en cette qualite
les Eglises des deux paroisses suppliantes, cela au plus parfait con-
tentement de ses auditeurs, tant par sa conduite morale que par
ses soins a visiter les malades et les ecoles. De maniere que dans
cet etat de choses il ne reste aux paroisses suppliantes que la douce

esperance qu'il plaise a V. A., en sa qualite de Seigneur Collateur
en rang dans les circonstances actuelles, nommer et etablir comme
Pasteur des dites Eglises une personne digne et capable de rempla-
cer le defunt, sujet de la presente requete. Laquelle consideree et
d'autant que les paroisses suppliantes par tous les membres dont elles

sont composees ont mis leur confiance en Monsieur Charles-Ferdinand

Morel, fils et digne rejeton du defunt, Ministre et Diacre de
la Venerable Classe d'Erguel, tant ä raison de sa conduite que par
son experience du Saint-Ministere dont il n'a cesse de donner des

marques principales en faisant les fonctions de son eher Pere
pendant sa longue maladie. Ce qui le fait d'autant plus desirer, e'est

qu'etant ne parmi nous, il n'a cesse de donner des marques de son
amitie et de son attachement. Il vous plaira, Souverain Prince et
Seigneur, alleger les douleurs occasionnees aux tres humbles
suppliants par la mort de leur Pasteur cheri nommer et etablir pour son
successeur au Pastorat des deux Eglises son fils le predicateur Charles-
Ferdinand Morel. Cette faveur engagera les tr£s humbles parois-
siens suppliants a redoubler leurs voeux au Tout Puissant pour la
precieuse conservation de V.A. Reverendissime et Illustrissime et
le retablir dans la paix et la tranquillite de ses Etats. »

Une question pourtant devrait etre resolue : comment assurer
la gerance des biens de l'hoirie Morel, en l'absence de Francois
A plusieurs reprises, son frere aborde le sujet dans ses lettres. Le

temps presse, il s'agit d'engager des domestiques, de s'occuper d'une
exploitation complexe : terres, betail, achats et ventes : « Je t'avoue,
lui ecrit-il le 14 aout, que quel que soit le gout que je nourrisse pour
ce genre d'occupation, l'embarras qu'il occasionne et plus encore
l'espece de dependance dans lequel il faut etre a bien des egards de la

part des domestiques qui, n'ayant plus de maitresse, se trouvent
moins genes, me feraient prendre le parti de remettre nos terres ä un
granger. » C'est finalement ce qu'il fit et, le 18 octobre, il annonce ä

son fräre : « Nos terres sont admodiees ä Rosselet pour le terme de
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trois ans. Ii aura tout a l'exception du fourrage necessaire a l'entre-
tien d'un cheval et d'une vache, et paiera 32 louis de fermage. » Cet
arrangement, au reste, ne sera que provisoire. Bientot « le goüt » de
Charles-Ferdinand pour les occupations agricoles l'emportera sur
les inconvenients qui en resultent et, ä limitation de son pere et de
nombreux de ses collegues, il occupa les loisirs que lui laissait le
ministere ä la gerance de ses terres et aux experiences d'economie
rurale — pour le plus grand bien, on le verra, de ses concitoyens.

Dans la periode critique des transformations politiques de

l'Eveche, les freres Morel etaient appeles a jouer un role en vue.
Francois se lanfa d'emblee a corps perdu dans la melee. Il avait pris
part aux premieres assemblies populaires du pays et s'etait fait
remarquer par sa fougueuse eloquence. Pendant son sejour ä Paris, il
poursuivit son action en vue de la constitution d'une republique
d'Erguel, rattachee a Bienne et ä la Suisse. Ii agissait de concert
avec le representant de Bienne dans la capitale franjaise, le chancelier
Franfois-Alexandre Neuhaus. Mais lorsque se manifesterem ouver-
tement les visees de la France sur les territoires vacants du prince-
eveque de Roggenbach, les partisans d'un eventuel rattachement de

l'Erguel a Bienne faisaient figures de conspirateurs a Paris. Francois
Morel en fit l'experience lorsqu'il fut arrete, ainsi que Neuhaus.
Il avait ete auparavant invite a quitter la capitale, par arrete du
29 Floreal, an 4 :

« Au Citoyen Morel,
» Le Bureau central du canton de Paris vous previent, Citoyen,

qu'aux termes de la Loi du 21 de ce mois, article II, vous etes tenu
de sortir du Departement de la Seine dans l'espace de trois fois
vingt-quatre heures, et de vous tenir a dix Heues au moins de la
Commune de Paris. »

Charles-Ferdinand mit plus de methode et moins de fougue dans

son activite politique. La situation etrange de l'Eveche, de l'Erguel
en particulier, ouvrait le champ aux imaginations les plus aventu-
reuses. Ne vit-on pas, de 1792 a 1797, le petit village de Montse-
velier, au Val Terbi, s'eriger en republique independante, sous
l'administration de son maire et de son cure En l'absence du prince,
refugie en Suisse, les affaires courantes etaient expedites par ses

fonctionnaires, mais il etait evident que cette situation etait momen-
tanee, et l'avenir du pays donnait lieu a toutes les suppositions. Le
prince reprendrait-il un jour le chemin de sa capitale On etait
en droit d'en douter, en presence de la politique d'hegemonie de la
France. D&s lors, quel serait le sort de ce pays, enclave minuscule
entre l'Empire, la France et le Corps helvetique Quelques hardis
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visionnaires envisageaient la constitution d'un Etat independant,
rattache a la Suisse. Charles-Ferdinand Morel lui-meme dut caresser
ce projet, si l'on en croit certaines prises de position en assemblies
populaires. Mais des influences puissantes se manifestaient en vue
d'une orientation du pays vers la Suisse par Bienne ou Berne, ou
vers la France. Qui l'emporterait, des plus sinceres, des plus puis-
sants, ou des plus habiles Le sort de ce pays etait l'enjeu d'intrigues
divergentes, et il paraissait douteux que la volonte des populations
parvienne ä se manifester souverainement.

En depit de l'activite qu'il avait deployee au sein du club patrio-
tique de Maubeuge, Morel se sentait attire vers la Suisse, sa patrie
elective. Les anciennes relations de l'Erguel avec Bienne et la Suisse

legitimaient une association du pays avec cette ville. Cette solution
etait preconisee par Berne, et ce projet etait en voie de realisation,
lorsqu'il se revela que l'association envisagee ne serait en realite
qu'une annexion pure et simple. Le patriotisme de Charles-Ferdinand
Morel ne pouvait accepter cette sujetion, alors qu'il revait d'assurer
l'independance ä son pays. Il fait part de ses disillusions a son frere,
le 18 octobre 1796 : « II n'est pas necessaire de te parier de l'esprit
general du pays. Quoique reuni par la force des circonstances, la
meme defiance, les memes inquietudes le caracterisent toujours.
Il a ete un moment ou appeles par les conseils de nos voisins les

Suisses a nous occuper de notre sort futur, on avait lieu de penser
que la demarche qui s'en etait suivie serait un acheminement ä un
sort plus tranquille, plus satisfaisant, et une occasion de jeter les
bases d'une existence assuree. On a tenu une assemblee sur le pied
exige par les Suisses, ou toutes les formes constitutionnelles, excepte
la presence du Baillif, ont ete observees. Cette assemblee s'en tenant a

l'objet de la convocation a nomme la Commission invitee ä se rendre
a la conference de Nidau. Cette commission, composee de tous les

maires, ä l'exception du maire Liomin et de Franfois-Louis Maprat,
deputes avec le Lieutenant Gagnebin pour la haute Paroisse, s'est
rendue a Nidau d'ou, apres quelques jours de conference, elle est

revenue avec la reponse de Bienne qu'il travaillerait a un plan de

reunion confu d'apres les idees fournies par Messieurs les deputes
de Berne, et qui s'accordaient avec Celles de ce pays. Il n'aurait ete

question d'apres ce plan que d'une association, et non d'une reunion
entiere.

» Le plan s'etant fait attendre longtemps est enfin arrive. La
Commission a de nouveau ete assemblee pour 1'examiner. Mais loin
de se trouver forme dans le premier sens, il tendrait au contraire a

une reunion parfaite qui ne pourrait etre avantageuse au pays. Bienne
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ne changerait rien a son organisation, ni au nombre de ses conseillers,
toujours tres superieur ä celui qu'elle accorderait a ce pays. Ce
projet ne repondant pas ä l'attente qu'on s'en etait forme n'a par
consequent pas obtenu l'approbation de la Commission, qui d'un
avis unanime a repondu que sur un tel plan eile n'avait aucune
observation ä donner et qu'elle attendait celui qui lui avait ete
annonce et qui serait conforme ä l'ebauche tracee par Berne. » Et
il termine son expose par cette consideration desabusee : « Je ne sais

par quelle fatalite un arrangement avec Bienne ne peut jamais
s'entamer, mais il semble presque que tout en nous invitant a une
reunion avec eile, on cherche a nous en repousser... Pourquoi ce
changement de resolution Il donne lieu aux soupfons que Bienne
vise toujours ä la domination de ce pays... Bienne, dit-on, ne pense
point serieusement a une reunion formee sur des bases d'egalite, il
veut nous avoir pour sujets en se subrogeant a tous les droits du
Prince et c'est le but que doit avoir le sejour de Monsieur Neuhaus
a Paris. Ce que Bienne fait ä l'egard du pays ne doit servir qu'ä
l'endormir. Mais le veritable projet est de s'emparer de nous avec
l'agrement de la France. Ce projet, ajoute-t-on, ne trouve aucun
appui aupres du Gouvernement et l'on espere qu'il echouera. Bienne
sera dupe. Les voisins plus puissants, et jouissant d'un plus grand
credit, seront ecoutes de preference et ceux qui croient etre inities
de tous les grands secrets nous annoncent que nous serons Bernois...»

Les manoeuvres de Bienne, les demarches de Weiss, le represen-
tant de Berne ä Paris, ne devaient guere impressionner les Fran^ais,
qui voyaient la proie helvetique a leur portee. Par son intransi-
geance, Bienne a peut-etre compromis les chances de regier defini-
tivement en faveur de la Suisse le sort de l'Eveche. De toute fajon
pourtant, a ce Stade des negociations, les des etaient jetes. Ce sera
bientot pour l'Eveche et pour la Suisse l'episode franfais, mais ä
la chute de l'Empire, vingt ans apres, les previsions de Morel se

realiseront : l'Eveche deviendra suisse et bernois.
La vie avait pris un nouveau cours dans la maison Morel. On

avait espere longtemps le retour de Francois. Le jeune et brillant
juriste pouvait faire une belle carriere au pays. Son frere lui conseil-
lait de s'etablir a Bienne. Mais son sejour en France semblait
s'eterniser, d'autant plus qu'il s'etait interesse financierement au
rachat des proprietes des Mirabeau, dans les environs d'Aix-en-
Provence. Un partage des biens familiaux, qui fut effectue en 1800,
lui attribuait une fortune de 30 000 francs, et Charles-Ferdinand
demeura seul ä la tete de Sexploitation agricole. Entraine par l'amour
fraternel, il accepta de participer aux mises de fonds tres impor-
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tantes de Franjois, ce qui lui occasionna pendant de nombreuses

annees de graves embarras financiers.
Le jeune pasteur de Corgemont eprouva des l'annee 1796 une

autre cause de difficultes. II expose ses soucis a son frere dans une
lettre du 5 novembre 1796 : « Si mon esprit est faible, c'est parce
qu'il participe a l'etat de mon corps. Aujourd'hui plus que jamais
je fais l'experience de la dependance mutuelle dans laquelle ils
existent l'un ä l'egard de l'autre. Souvent cependant ce sont les forces
qui refusent d'obeir ä la volonte, et ce qui me surprend autant que
toi c'est qu'elles demandent autant de temps pour etre reparees.
J'eprouve au reste sur ce point-la differentes variations. Dans mon
dernier sejour a Bienne par exemple, je me suis trouve presque
aussi actif que jamais, ce qui me fait croire que I'hypocondrie a

beaucoup de part a mon etat. »

Maladie bien etrange que I'hypocondrie — un terme qui a

disparu du dictionnaire medical. Une maladie nerveuse, que l'on
attribuait ä une affection abdominale. Charles-Ferdinand Morel,
sujet a des malaises passagers de nature nerveuse, s'inquietait-il ä tort,
exagerement, de son etat Methodique en toute chose, il avait
consulte de nombreux medecins et il avait etabli le diagnostic de

sa maladie. II etait, ou se croyait hypocondre. Ii entreprit de
nombreux traitements et se soumit aux regimes les plus severes et les

plus bizarres. Il fit de nombreux stages en clinique, aux bains, ä

la montagne, des sejours prolonges en Provence, chez son frere
Francois. II n'a jamais trouve de remede plus efficace que celui qu'il
mentionne dans sa lettre ä son frere, du 5 novembre 1796 : l'activite.
Dans les periodes d'intense activite de son existence, en particulier
lors de sa participation aux travaux de l'Assemblee Constituante de

1831, Morel oubliait ses malaises et se montrait d'une endurance
extraordinaire au travail. Mais peut-etre aussi sa capacite de travail
etait-elle dependante de son etat de sante, suivant les « variations »

qu'il avait constatees tout au debut de sa maladie.
Quoi qu'il en soit, et si nous en croyons son petit-fils, Alphonse

Bandelier, « Monsieur Morel etait d'une constitution robuste, d'habi-
tudes simples, d'une grande rigorite de temperament, d'habitudes et
d'existence, debout ete comme hiver a cinq heures du matin, allant
se laver ä la fontaine, meme quand il fallait, pour que l'eau jaillisse,
casser la glace, ayant un besoin d'activite incessant... » On disait
au village qu'il soulevait a deux bras une enclume de forgeron.
Excellent cavalier, suivant son petit-fils, « il montait comme un
capitaine de dragons », il parcourait ä cheval le vaste territoire des

paroisses d'Erguel. Un portrait qu'il avait fait effectuer en 1801
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a l'intention de sa fiancee correspond aux indications du passeport
que lui avait delivre la commune de Corgemont a cette epoque :

« 1 m. 66 — cheveux chätains frises — front couvert — sourcils
chätains — yeux gris bleus — nez aquilin — bouche moyenne —
barbe noire — menton rond — visage ovale — nez colore. »

Charles-Ferdinand Morel devait consacrer au saint ministere
cinquante annees de son existence, occupant ses loisirs ä Sexploitation

de son domaine, a l'etude, ä la vie publique et a de multiples
travaux scientifiques. Une pareille activite revele une energie que
la maladie meme n'a pu entamer.
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IV. INTERMEDE FRANQAIS

La position de l'Eveche de Bale entre trois grandes nations etait
plus delicate que jamais a l'aube de la Revolution. Lorsque la France
et l'Empire vivaient en paix, et que le Corps helvetique etait lie a
la France par des conventions militaires avantageuses pour l'une
et l'autre partie, les princes-eveques avaient su tirer parti de la
situation. La partie septentrionale de leurs Etats demeurait unie a
l'Empire, alors que le sud, Prevote, Erguel, Montagne de Diesse,
La Neuveville et Bienne, par le jeu de leurs traites de combourgeoisie
avec les cantons, faisait partie de la Confederation helvetique. Pour-
tant, tout le territoire de l'Eveche demeurait soumis au prince, qui
l'administrait souverainement, et qui traitait librement soit avec
la France (traites de 1777 et de 1780), soit avec les cantons suisses

(alliance de 1579 avec les cantons catholiques, Defensional de 1652,
tentative d'entree dans la Confederation en 1691).

Le dernier prince-eveque regnant, Joseph de Roggenbach, se

revela incapable de surmonter les difficultes complexes de la periode
revolutionnaire. L'alliance que son predecesseur Frederic de Wangen
avait conclue avec Louis XVI, en 1780, contenait une disposition
pour le moins imprudente : la France etait autorisee ä occuper les

defiles de l'Eveche, « si ses ennemis s'y etablissaient». De toute
fafon, peut-etre les armees revolutionnaires auraient fini par pene-
trer dans l'Eveche, au cours de leur lutte contre l'Empire. Mais
Joseph de Roggenbach semblait aller au-devant de leur desir, lorsqu'il
fit appel ä cinq cents soldats imperiaux, au printemps 1791, afin de

reprimer les desordres qui s'etaient produits dans sa capitale. Quelques

jours seulement apres la declaration de guerre a l'Empire
(20 avril 1792), les troupes franjaises franchirent la frontiere de
l'Eveche dans la nuit du 29 au 30 avril, « en qualite d'amis et
d'allies ».

La mainmise de la France se fit en deux temps. D£s 1792, la

conquete des territoires d'Empire, Ajoie, Franche-Montagne, Dele-

mont, Laufon. Penetrer plus avant, c'etait provoquer le Corps
helvetique, et le moment etait loin d'etre favorable. Le massacre des
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Tuileries avait provoque une vague d'indignation dans toute la
Suisse : plus de cinq cents soldats fideles a leur serment, sauvagement
massacres ; les plus grandes families du pays frappees par la perte
des meilleurs de leurs enfants, les Erlach, les Dürler, les Maillardoz,
les Salis, les Reding, entre autres. On avait ete ä deux doigts de la

guerre. Quinze jours apres le 10 aoüt 1792 deja, le Regiment
Wattewille bernois, anciennement d'Erlach, prenait position ä Pierre-
Pertuis avec de l'artillerie, et abattait les arbres qui masquaient la
vue sur la vallee de Tavannes. La consigne des Frangais etait a la
prudence. Atermoiements, promesses, contribuerent ä endormir la
vigilance des Suisses, et quand le gouvernement revolutionnaire
decida de frapper, en decembre 1797, Pierre-Pertuis, bastion de la
Prevote, n'etait plus defendu et par les vallees du Jura, les armees
franjaises deferlerent librement sur la plaine suisse. L'heroi'sme des

derniers defenseurs de la ville de Berne se manifesta vainement sous
les murs de la ville.

Les habitants de la partie helvetique de l'Eveche avaient vecu
dans l'agitation le repit de cinq annees qui leur avait ete octroye
par les circonstances. Le prince en fuite — et sans que l'on süt bien
ou il se trouvait — avait bien charge des Conseils de Regence
d'administrer ce territoire en son nom. Mais la legitimite de cette
instance etait contestee du fait qu'elle n'avait pu etre confirmee par
le Haut-Chapitre, disperse a cette epoque. Avec l'appui de Berne,
la Prevote s'erigea, « en attendant », en une minuscule republique,
sous l'autorite de son Bandelier. Bienne, qui jouissait d'une large
autonomic, s'administra souverainement. Quant a l'Erguel, il constitua,
des decembre 1792, un authentique Etat independant, avec pouvoir
legislatif, executif et judiciaire, qui s'administra librement pendant
quelques mois. Toutes les communes, a l'exception de celles du Bas,
voisines de Bienne, y etaient representees. Le bureau est reelu chaque
semaine. Un comite exerce les fonctions administratives, et chaque
paroisse a son tribunal, preside par un juge de paix. Plusieurs person-
nalites jouerent un role preponderant dans cette originale organisation,

entre autres le maire Liomin, de Saint-Imier, et Charles-Ferdinand

Morel, qui couvrit seul l'emprunt de 50 louis ouvert par le

jeune fitat
Le pasteur de Corgemont retrouve ainsi dans son pays 1'atmo-

sphere qui caracterisait le Club jacobin de Maubeuge. Mais helas

l'entreprise echoua autant par le manque de cohesion des communes

que par les manoeuvres des puissants voisins du pays. Sur le conseil
de Berne, l'autorite de la Regence fut finalement reconnue. Est-ce
la deception qui fait parier Morel dans son Abrege d'histoire de
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Vancien Eveche de Bale, lorsqu'il redige cette severe epitaphe d'une
organisation ä laquelle il avait pourtant contribue : « C'etait un
spectacle plus ridicule qu'imposant, de voir un peuple ignore de
l'univers, et qui n'occupe que quelques lieues carrees d'etendue, vou-
loir rompre ses anciennes relations et s'elever au rang des souverains.
Sans force et sans appui, que peut-il opposer a la marche des evene-
ments Et quelle folie de compromettre son repos, quand sa destinee
sera inevitablement entrainee par celle des autres peuples Mais
cette verite etait refue alors en Erguel comme un blaspheme. »

Est-ce bien l'expression d'une profonde deception, ou le sentiment
intime de Pobservateur realiste d'une tentative genereuse, vouee
d'emblee a l'insucces II etait bien evident que 1'interregne dans

lequel on vivait ne durerait pas, et qu'un jour ou l'autre on serait
attire irresistiblement vers l'un des poles d'attraction que constituaient
d'une part la France revolutionnaire et d'autre part la Suisse tradi-
tionaliste. Pour Charles-Ferdinand Morel, comme pour ses compa-
triotes rentres au pays apres le 10 aoüt, la France exerjait une vive
sollicitation. Si la Suisse representait une longue tradition d'heroi'que
idealisme, la France demeurait genereuse semeuse d'idees, engagee
dans une bataille sans merci pour la defense des droits et de la
liberte de l'homme. Ses ecrivains, ses philosophes et ses artistes ne ces-
saient de celebrer son desinteressement eclaire. Ses soldats eux-memes
se presentaient en liberateurs, et il n'etait pas rare de rencontrer
des officiers republicans jusque dans les territoires encore inoccupes
de la Prevote et de l'Erguel. Lorsque Berne fut abattue et soumise, en

mars 1798, et Bienne reduite au rang de simple chef-lieu de canton,
il ne restait plus qu'ä se soumettre, bon gre, mal gre, a ces conque-
rants qui se disaient amis et allies. D'un jour a l'autre, les anciens

sujets de l'eveque etaient appeles a entrer dans la grande Republique
franjaise, invites a beneficier de ses avantages, a participer ä ses

perils. Cette nouvelle periode devait durer dix-huit annees, sans

que l'on puisse affirmer que les Jurassiens s'etaient rallies sans

reserve ä leur sort. lis gardaient la nostalgie de leur particularisme,
de leur inclination vers cette Confederation suisse qu'ils conside-
raient de loin comme leur patrie d'election. La periode franjaise ne
fut pour eux qu'un intermede qui contrecarra sans l'empecher
l'orientation de l'Fveche de Bale vers sa destinee helvetique.

Les premiers contacts des Ergueliens et de leurs voisins avec
leur nouvelle patrie furent inquietants. La Republique avait besoin
d'hommes, et les levees de conscrits se succederent plus exigeantes
d'annee en annee. Les habitants accomplissaient autrefois fierement
leurs devoirs militaires sous la banniere de Bienne, avec le sentiment
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de defendre leur sol. Ii n'en etait plus de meme, et les entreprises
guerrieres auxquelles on les conviait les laissaient indifferents, en
depit du langage enflamme des representants de l'fitat. Cette proclamation

de l'an 7 donne une idee du style officiel de cette epoque :

« Sept ans d'une guerre terrible disent ä l'univers : La France
n'obtiendra la paix que de la destruction de la tyrannie, ou de
l'aneantissement de la liberte ; choisissez Mais vous l'avez deja fait;
deja vos coeurs ont prononce le serment fatal aux Rois, de vivre libre
ou mourir La Patrie l'a entendu. Elle applaudit a vos elans gene-
reux et vous crie : l'instant est la Franfais, rangez-vous sous les

etendards de la victoire C'est pour lancer la foudre contre les

despotes coalises, et de ses eclats renverser ses ennemis, que la Repu-
blique vous appelle dans les camps : vous ne serez pas les moins

prompts a vous ceindre de l'epee et a vous saisir du bouclier de la

vengeance. Nous vous attendons ; arrivez Vous trouverez en nous
des amis, des freres, des Republicains purs, devoues comme vous au
bien public et au triomphe de la liberte »

On n'etait pas habitue ä pareil lyrisme dans les vallees du Jura,
et les buts proposes aux conscrits devaient leur paraitre bien loin-
tains. Certes, plusieurs Jurassiens entendirent cet appel, tel ce jeune
citoyen de Tavannes, Theophile Voirol, un ami des Morel, engage
volontaire de l'an 7 en remplacement de son frere, et qui fit une
brillante carriere jusqu'au grade de general et de gouverneur de

l'Algerie. Mais dans son ensemble la jeunesse jurassienne se plia sans
enthousiasme aux exigences de la conscription. Les gendarmes
devaient souvent escorter les conscrits au lieu de leur rassemblement,
et nombreux sont les refractaires qui se refugient dans les monta-
gnes. On echappe ä la conscription par tous les moyens : falsification
de l'etat civil, mutilations volontaires, mariages simules. Des peines
severes frappent les delinquants, leurs noms sont affiches dans les

mairies, des garnisaires sont places dans leurs families. La situation
empira au cours des campagnes napoleoniennes, et si les desastres qui
marquerent la fin du regime franjais laisserent les populations
indifferentes, si meme les Allies furent accueillis parfois avec enthousiasme,

c'est que l'impöt du sang avait pese trop lourdement sur le
peuple, et fait oublier les nombreux bienfaits qu'une administration
eclairee lui avait pourtant procures.

Les pouvoirs publics s'efforfaient d'eveiller et de ranimer le

patriotisme de la population par tous les moyens : fetes publiques,
recompenses, honneurs. La Fete des epoux, en particulier, fut celebree
des l'an 7 dans toutes les paroisses. Dans une allocution de circons-
tance, le pasteur Morel avait loue les vertus familiales en termes
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eleves : « A la vue de la Nature qui partout reprend de la vie,
1'homme averti par un instinct secret doit se mettre a meme de la
communiquer a d'autres. Son cceur, doue de la faculte d'aimer, ne

peut rester isole, il eprouve bientot le besoin de s'associer a un autre.
En contractant les douces relations d'epoux et de peres, vous avez
tout a la fois paye votre dette a la Nature et ä la Patrie, et vous vous
etes propages dans une nouvelle generation qui, soumise de son cote
aux memes lois de la Nature, est appelee ä son tour ä en remplir les
devoirs. Iis brülent done maintenant dans vos cceurs, jeunes gens qui
vous trouvez dans le printemps de la vie... Ces feux sacres peuvent
etre avoues sans rougir, s'ils brülent d'une flamme pure et chaste...
C'est done vous qu'elle regarde proprement, Jeunesse aimable, la fete

que nous celebrons. Le Legislateur qui l'a etablie s'adresse a vous. Il
vous dit aujourd'hui que l'etat que la Republique honore princi-
palement, c'est celui d'Epoux, et que les jeunes citoyens ne peuvent
mieux la servir qu'en prenant de bonne heure ce nom... »

Le pasteur Morel donne ainsi libre cours a son ideal republicain.
La France a laquelle il a lie son existence sera vertueuse. Elle sera
riche et forte du nombre de ses enfants :

« Mariez-vous, Citoyens, vous a qui ni votre sante ni aucune autre
circonstance particuliere n'y apporte d'obstacle, vous remplirez un
des premiers devoirs du citoyen. Vous servirez la Republique aussi
bien que ceux qui consacrent tout leur temps a des travaux qui
l'illustrent, a la verite, et qui, pour cette raison, meritent toute notre
estime, mais qui ne lui donnent cependant ni des guerriers pour la
defendre, ni des bras pour la servir. S'il est un vceu que doit former
un bon Republicain, c'est de voir la Republique se peupler de bons

et fideles defenseurs... »

Le predicateur prend ainsi la defense d'une patrie conquerante
et triomphante, sans pourtant negliger des valeurs autres que les

vertus guerrieres :

« La patrie ne sera heureuse que lorsque tous les menages offriront
le spectacle d'une famille unie par les liens d'une bienveillance et
d'un amour constant. Elle ne sera heureuse que lorsque la pudeur et
l'honnetete marqueront de leur empreinte tous les noeuds conjugaux,
et que loin de rougir d'un amour legitime, on s'honorera et on sera
honore du titre de fidele epoux...

» Il ne faut que l'amour de la vertu. Grand Dieu, c'est le vceu
que je te presente — qu'il s'accomplisse en faveur de la Republique

franfaise : qu'apres avoir triomphe de ses ennemis du dehors,
eile triomphe aussi au dedans de ceux qui la traversent de tant
de manieres differentes — qu'elle triomphe de ses vices. Ce sera le
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plus beau, le plus glorieux et le plus propre ä consolider tous les

autres.
» Vive la Fete des epoux
» Vive la Republique »

Les sentiments qui animent le citoyen Morel, nous les retrouve-
rons exprimes plus clairement encore dans son sermon de nouvel an
1798 :

« Nous n'avons pas cesse jusqu'ici de goüter ces bienfaits si doux
et si consolants qui forment le partage d'un peuple que l'Eternel se

propose de benir. L'annee qui vient de s'ecouler en est encore un
temoignage evident. Tandis que d'autres l'ont passee au milieu des

alarmes et des dangers, nous l'avons passee dans la plus douce et
la plus heureuse securite ; tandis qu'elle a ete pour d'autres une
annee de souffrance, de peines et de disette, eile a ete pour nous
une annee de contentement et d'abondance ; tandis que la guerre a

continue ailleurs son affreux carnage, la paix ici ne nous a pas
quittes. Nous avons recueilli et mange en paix les fruits de nos

travaux, nous n'avons point ete inquietes ni dans nos occupations
morales, ni dans nos travaux mecaniques, ni dans nos soins domes-

tiques, ni dans nos exercices de piete, ni dans notre service religieux...
Et ce que je ne craindrai pas non plus d'observer comme une marque
signalee de la faveur celeste, c'est de nous trouver enveloppes si tard
dans le grand mouvement politique qui s'est fait sentir si longtemps
autour de nous, c'est de n'etre appeles qu'apres la tempete a manceu-
vrer sur le vaisseau ou nous venons de recevoir une place, c'est
d'etre choisis, apres les fatigues des combats, pour partager les fruits
de la victoire. »

Ce n'est pas un sujet conquis, c'est un partisan volontaire, un
citoyen devoue et reconnaissant qui salue ainsi et qui honore sa

nouvelle patrie. La patrie elue, la patrie aimee, qu'il servira fid^le-
ment, et sur laquelle il appelle les benedictions divines :

« Mais pourquoi meriterions-nous d'etre traites plus favorable-
ment que les autres Non, je ne demanderai rien pour nous que je
ne le demande aussi pour les autres. Accorde-les done aussi tes
faveurs o mon Dieu a tant de peuples qui gemissent sous le poids
de la misere et de l'adversite... Jette sur l'Etat dont nous faisons
partie, sur la France entiere, un regard propice et vigilant. Preside
aux deliberations de ceux qui sont etablis en autorite pour la gou-
verner. Anime-les de ton Saint-Esprit. Couvre ce beau et vaste pays
de ta paternelle protection et fais reposer ton bon plaisir sur tous
ses habitants... »
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1798-1799-1800. Sous l'appellation de departement du Mont-
Terrible, l'ancien Eveche de Bale s'adapte ä de nouveaux modes de

vie, participe aux phases mouvementees de la vie publique frangaise.
A Paris, le Directoire a remplace la Convention. La Suisse, conquise,
est erigee en Etat satellite, la Republique helvetique. La guerre se

poursuit a la fois en Allemagne, en Italie, et jusqu'en Egypte. Le
18 Brumaire 1799 marque le debut de la fulgurante epopee napo-
leonienne.

Charles-Ferdinand Morel travaille a l'integration de sa paroisse
dans la communaute frangaise. Ses ouailles demeurent reticentes, et
sa täche de mediateur n'est pas toujours aisee. N'est-il pas un jour
traite de « chouan », par des soldats qu'il veut empecher de piller
la maison d'un de ses paroissiens

1801 marque une epoque decisive dans son existence personnelle.
A l'approche de la trentaine, il songe ä se marier. II a rencontre
chez son collegue de Tavannes, le pasteur Theophile Frene, la petite-
fille de celui-ci, Isabelle de Gelieu. Le pasteur Frene etait une per-
sonnalite en vue de la Prevote. Fils de pasteur lui-meme, il se distin-
gua au cours de ses etudes, temoignant de l'interet pour tous les
domaines de la nature, des sciences et des arts. Des l'äge de quatorze
ans, il redige un « journal » qu'il continuera jusqu'a sa mort en 1804.
Ce « role », ainsi que le nomme son auteur, compose de sept petits
volumes manuscrits ä l'ecriture menue et serree, constitue une source
abondante de documents historiques de premiere valeur.

Theophile Frene accomplit un ministere bienfaisant dans les

paroisses de Courtelary et de Tavannes et il joua un role de premier
plan dans les affaires du pays. Ii entretenait des relations cordiales
avec les freres Premontres de Bellelay, ses voisins. Ii exergait une
large hospitalite, et dans ses frequents voyages il s'interessait aux
gens et aux choses, notant ses impressions au jour le jour. Ii publia
un charmant opuscule intitule : Cleobule ou Pensees diverses d'un
Pasteur de campagne, dans lequel il oppose malicieusement les uns
aux autres les habitants des villes et des campagnes : « Placez un
petit maitre de Paris au milieu d'une troupe de paysans de Tavannes,
il sera aussi sot qu'un de ces paysans au milieu des petits maitres de
Paris. »

Theophile Frene avait epouse Marie-Marguerite Imer, fille de
David Imer, seigneur chätelain d'Erguel. Leur fille Marguerite-
Isabelle epousa, en 1778, le pasteur de Lignieres, Jonas de Gelieu,
un amateur passionne de la nature, qu'on appelait ä bon droit « le

Pere des abeilles ». Jonas de Gelieu dirigea par la suite la paroisse
de Colombier, ou il devait faire la connaissance de Madame de Char-
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riere. C'est dans ce cadre distingue que fut elevee Isabelle de Gelieu.
Dans les vastes horizons de la montagne de Diesse, eile prit un contact

etroit avec la nature. A Colombier, elle penetra dans le brillant
cercle litteraire de Madame de Charriere, ou elle rencontra les plus
beaux esprits de son temps, Benjamin Constant, entre autres. Remar-
quablement douee, eile obtint de s'associer aux etudes de ses fr^res,
puis elle fut confiee ä un pensionnat de la ville de Bale. Le Doyen
Bridel, qui la vit alors, lui dedia ces vers :

Quand je la vols, tout me ravit en elle ;
Quand je l'entends, j'admire sa candeur ;
Quand je la lis, ses vers vont d mon coeur.
Des graces, des vertus, c'est le vivant modele.

Un des familiers du salon de Madame de Charriere, le jeune
de Tuyll, a son tour, en fit le portrait suivant : « La fille de Monsieur

de Gelieu est une personne fort aimable et belle ; jamais on n'a
ete instruit avec si peu de secours. Elle parle le fran9ais, l'anglais et
l'allemand parfaitement, sait fort bien le latin, lit les auteurs les

plus difficiles... Madame de Charriere l'admire. »

Isabelle de Gelieu avait une physionomie aimable et saine,
grands yeux, nez et bouche gracieusement marques, une forte cheve-
lure noire. Le Doyen Lardy, alors ministre suffragant ä Colombier,
disait d'elle : « Mademoiselle de Gelieu etait charmante, quelquefois
serieuse et absorbee par ses pensees plutot que gaie, un peu roma-
nesque... Elle fut singulierement precoce a tous egards... » Le jeune
suffragant a-t-il ete amoureux d'elle Toujours est-il qu'il nous
revele les premiers ravages que fit autour d'elle la charmante
Isabelle : « Ii etait difficile qu'elle n'eprouvät pas et n'excität pas de

passions. Elle eut pour premier adorateur, a moi connu, un capitaine
de vaisseau franfais, Monsieur de Saint-Aulaire, qui s'eprit vivement
d'elle ä l'äge de cinquante ans. Avec l'urbanite frangaise et le talent
de plaire particulier a sa nation, il etait difficile qu'il ne fit pas
impression sur un cceur tout neuf... Ce fut une bluette. Vint ensuite

un Monsieur Hagenbach, de Bale, a qui eile donnait des lemons de

franfais, qui en prit d'une autre espece et lui declara drolement son

amour : « Qu'avez-vous, Monsieur Hagenbach » — «Je prie le
bon Tieu de me breserver de vous. » — « Et pourquoi » — « J'ai
promis ä ma mere de ne pas devenir amoureux, et je sens, en vous

voyant, que je ne puis m'en defendre. »

Apres lui, un Monsieur Caselli, echappe de la legion de Roverea,
etait venu demander l'hospitalite a la cure de Colombier.
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Nous voici au cceur meme du roman d'Isabelle. Caselli portait
l'aureole des soldats malheureux. Engage dans la « legion fiddle » de

Roverea, qui avait pris vainement le parti de Berne dans la Revolution

vaudoise de 1798, il s'etait refugie ä Colombier, dans un milieu
aristocratique oppose aux menees revolutionnaires. Il avait fait sa

cour, avec l'assentiment de Monsieur et de Madame de Gelieu.
Isabelle etait-elle consentante Le denouement devait se produire au
cours d'un sejour qu'elle fit a la cure de Tavannes, en mars 1801 :

« Le dimanche 15 mars, relate Theophile Frene dans son journal,
Isabelle arriva, accompagnee de son amie Mademoiselle Droz, et
conduite par le domestique de Pury en chaise... Le 10 mai dimanche,

le cousin Caselli (quelques liens de parente existaient done entre
lui et les de Gelieu) arriva pour le diner. Ii y avait dejä quelques
jours qu'Isabelle etait prevenue et consternee de son arrivee...

» Cependant Monsieur Morel, Pasteur de Corgemont, avait fait
visite a Isabelle pendant son sejour a La Neuveville, en avril, et il
commenfait a lui faire la cour, sur quoi nous ne pouvions manquer,
mon epouse et moi, de temoigner notre approbation a Isabelle qui
nous en fit confidence. »

Le pasteur Frene se doutait-il du drame qui dechirait le cceur
de sa petite-fille Sollicitee ä la fois par Caselli et par Morel, que
resoudrait-elle Caselli etait un vieil ami, qui pretendait avoir ete

agree d'Isabelle, au cours d'une longue amitie amoureuse. Et au
moment ou il pouvait esperer triompher d'une ultime hesitation, un
rival redoutable se presentait, un homme cultive, qui offrait ä

Mademoiselle de Gelieu les perspectives les plus honorables. Caselli,
de nature aventureuse et violente, presentait peu de securite a celle

qu'il considerait comme sa fiancee.
Le caractere ouvert et loyal d'Isabelle l'engagea a exposer ä l'un

et a l'autre de ses pretendants le desarroi de ses sentiments ; entre-
prise genereuse, sans doute, mais que pouvait-elle attendre d'une telle
confrontation Revenant d'une entrevue ä Neuchätel, Morel lui
ecrivait, le 8 mai : « J'arrive de Neuchätel. Votre image m'a accom-

pagne en y allant. Je l'ai rapportee en revenant et mes pensees ä

mon retour se reportent ä vous... Vous avez peut-etre dejä execute
envers Monsieur Caselli les projets dont vous m'avez fait part. Votre
conduite toujours pleine de grandeur me persuade que dans cette
occasion, eile aura ete egalement digne de vous, et il me tarde d'en
apprendre le resultat... »

Quelques jours plus tard, Isabelle rencontrait Caselli. Elle raconte
son entrevue ä Morel : « Flier ä 9 heures du matin, je me suis trouvee
ä Sonceboz. Monsieur Caselli est venu ä ma rencontre. II m'a
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conduite dans une chambre de l'auberge, qu'il avait fait preparer. »

Une chambre de l'hotel de la Couronne, donnant sur le carrefour
des routes de Bienne, de Tavannes et de Corgemont. « La premiere
question vous a concerne, Monsieur, et croyant lui devoir la meme
franchise qu'ä vous, je lui ai raconte tout ce qui s'etait passe entre
vous et moi, et par la j'ai calme les transports ou le mettait l'idee
que vous aviez cherche ä me desservir. Mais j'ai trouve que je
m'etais trompee sur ses sentiments. Je n'attendais que colere et fierte,
et je n'ai trouve qu'amour et douleur. Malgre ma peine et mon
emotion, ma resolution etait prise, et je sentais tout le poids des

motifs dont je vous ai parle. Je l'ai conjure de renoncer a moi pour
l'amour de lui-meme, je lui ai dit ce que je pouvais dire de plus
fort, que je croyais que je pourrais etre plus heureuse avec vous
qu'avec lui, surtout parce que j'aurais plus d'esperance de pouvoir
vous suffire et vous contenter. Que votre genre de vie etait de tous
les genres de vie possibles celui qui me convenait le mieux, et que
je n'etais ni assez riche ni assez robuste pour qu'il ne fit pas un
mauvais marche en m'epousant. A cela il repondit que m'oter a lui
c'etait l'assassiner, qu'il serait heureux si je lui restais, et qu'il avait
la conviction de me rendre heureuse. J'avais beau opposer a cette
conviction la mienne toute differente — il sentait mes raisons et
s'affligeait sans s'y rendre : « Je sais que je suis egoi'ste, injuste,
partial, disait-il en sanglotant, mais je ne puis renoncer a vous, non
je ne le puis. » Apres une triste conversation de deux heures, nous
sommes revenus ä Tavannes ou toute la journee s'est passee a dire
les memes choses... »

Comment sortir de cet imbroglio Mademoiselle de Gelieu, dans
son honnete candeur, croit avoir trouve la solution : « Voila ou nous
en sommes, ecrit-elle encore ä Morel. Je lui ai dit que j'avais promis
de vous ecrire, et il a dit qu'il vous porterait la lettre et qu'il voulait
vous voir. La-dessus je lui ai fait une demande qui vous concerne
autant que lui, et qui vous paraitra peut-etre bizarre. Mais je me
flatte, Monsieur, que vous y consentirez puisqu'il y a consenti. J'ai
prie Monsieur Caselli de passer trois jours chez vous et de ne revenir
a Tavannes qu'avec vous vendredi, jour ou mes parents vous atten-
dent. J'ai besoin de ces trois jours de treve. Il aura aussi du repos
et du loisir, il vous verra, vous le verrez, vous vous consulterez
ensemble, et le resultat de vos opinions sera la decision de mon sort.»

Proposition bizarre, en effet, de la part d'Isabelle, de charger
ses deux pretendants de decider lequel sera le plus capable et le plus
digne d'assurer son bonheur La rencontre de Caselli et de Morel
eut lieu comme convenu ä la cure de Corgemont. Charles-Ferdinand
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Morel en informe Mademoiselle de Gelieu dans une lettre en deux

temps : avant et apres la rencontre. C'est d'abord Pattente anxieuse
de cet evenement :

« J'ai besoin, Mademoiselle, de venir vous ecrire. Mon coeur
est angoisse. Ii est agite des sentiments les plus contraires. Je ne
veux point chercher ä vous emouvoir. Mais quand j'ai pour vous
l'amour le plus vif, souffrez que je goüte le soulagement que je trouve
a vous le dire.

» Vous m'avez interesse hier plus que jamais. J'ai vu vos peines,
et j'ai remarque vos combats. Si je me sentais des qualites plus rares
et que j'eusse la conviction intime de faire ä tous egards votre
bonheur, oui, Mademoiselle, ce serait a vous uniquement, a vous par-
dessus tout, que je mettrais ma gloire et ma felicite a appartenir.
Helas je ne suis qu'un homme ordinaire. Mais Caselli vaut-il
mieux Vous convient-il davantage Je l'attends, nous nous verrons
et nous nous jugerons. Ma conduite sera franche. Ii pourra seul pre-
tendre a vous s'il me parait vous offrir les qualites qu'il vous faut,
tout ce dont vous etes si digne... Moi, je me retirerai, je renoncerai
a mon bonheur. J'y renoncerai en versant des larmes ameres. Ce

parti me dechirera le coeur. Mais je croirai le devoir a moi-meme,
a la vertu, et surtout ä vous, Mademoiselle, qui meritez tant d'etre
heureuse... »

La rencontre avait eu lieu, sans doute, au vaste salon des Morel.
II faut dire que Charles-Ferdinand n'habitait pas la cure de Corge-
mont, mais sa maison familiale, plus confortable, et qui etait ainsi
le bätiment de cure. Ii fait le recit suivant de son entretien avec
Caselli :

« Je lui ai lu cette lettre. II veut partir. Sa presence m'eut ete
agreable, mais je confois que quand on vous sait a Tavannes tous
les autres lieux sont insupportables.

» II fallait lui donner une reponse a vos propositions. Ii vous
aime trop, Mademoiselle, pour ne pas faire tout ce dont il est humai-
nement capable pour remplir votre demande. Je lui laisse le

pas pour le courant de l'annee. (Isabelle avait suggere ce temps
d'epreuve). C'est lui qui sera heureux. Je n'envierai pas son sort
si vous etes heureuse... »

Le douloureux debat se poursuivit entre les jeunes gens. Le pas-
teur Frene note dans son journal, le 25 mai : « Monsieur Caselli
eut un entretien avec Isabelle en allemand des les 4 heures du matin
a la cuisine pres du feu. »

Entre temps, Charles-Ferdinand et Isabelle se rencontraient sou-
vent, au cours des excursions traditionnelles en Erguel : les fermes
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des montagnes, par les charrieres empierrees que l'on gravissait par-
fois ä cheval : le Bois Raiguel, la Goguelisse, le Jeanbrenin, Chasse-
ral surtout, la montee sous bois, puis la traversee des päturages coupes

de platanes et de sapins, jusqu'a la longue crete rocheuse :

« Nous voila de retour ä propos puisque le temps est aujourd'hui
k la pluie. Ii parait douteux qu'il permettra d'entreprendre demain
la course de Chasseral. Ce ne sera pas cependant, j'espere, une raison

pour que nous soyons prives du plaisir de vous voir...
» Que notre course a ete agreable J'en conserve un souvenir

bien doux. Vos temoignages d'attachement me sont si precieux et
dans cette occasion j'en ai joui avec delice. Oh je vous aime bien
profondement, et je vous aimerai toujours.

» Votre cheval est impatient d'aller vous rejoindre. II avait l'air
si content de vous porter qu'il se piquera sans doute de vous servir
toujours mieux, et je l'en aime davantage parce qu'il vous appar-
tient, je l'aimerai encore plus s'il peut rendre vos courses agrea-
bles. »

II faut ouvrir ici une parenthese. L'expression : « pour que nous
soyons prives du plaisir de vous voir » concerne toute une societe

qui sejourne dans la maison Morel : Francois Morel et sa femme,
Madame Morel de Verneuil, et la marraine de celle-ci, Madame
Louise de Mirabeau, marquise de Cabris, venus tous trois de
Provence passer Pete ä Corgemont. Rencontre etonnante du pasteur
de campagne avec la propre sceur du tribun Honore Gabriel de
Mirabeau Madame de Cabris etait une femme remarquable en
tous points, et dont la destinee fut orageuse, comme celle de son
frere dont eile avait le temperament tumultueux. Son biographe
Nel en fait le portrait suivant : « Cette femme charmante, qui
apparait si frivole et si legere dans sa premiere jeunesse, devait con-
naitre rapidement le plus cruel destin. » Elle fut mariee a dix-sept
ans au marquis de Cabris, « un grand benet de dix-neuf ans », qui
d'ailleurs sombra bientot dans l'inconscience.

Madame de Cabris traversa en etoile filante les vallees juras-
siennes, montant en amazone les chevaux de Morel, jetant ä la volee
ses observations penetrantes et les eclats de sa tendresse. Dinant
chez le pasteur Frene, le 28 juin 1801, eile faisait un somme apres
le repas « sur un des sophas du salon ». Son hote ne manque pas
de crayonner son portrait : « C'est une grande femme maigre, le

nez aquilin et se rapprochant du menton, qui au reste parait avoir
ete assez belle, ägee de 50 ä 60 ans... II n'y avait que moi qui la
contemplais, me disant: Voila done la fille et la soeur des fameux
Mirabeau... »
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Cette femme etonnante etait enchantee de partager la vie des

campagnards jurassiens, et eile garda un profond souvenir de son
sejour ä Corgemont. De retour en Provence, en Vendemiaire de l'an
9, eile donnait libre cours a ses regrets : « II m'est bien dur, mon
eher Ministre, de vous parier de soixante lieues et d'attendre si long-
temps votre reponse, quand j'avais l'habitude si douce de vous
deviner et de vous entendre a toutes les heures du jour. II le faut
cependant, puisque e'est la seule consolation qui me reste... Mon
äme et ma raison se fortifiaient en Suisse et vegetent solitairement
en Provence. J'oublie mes propres chagrins et ne devrais pas vous
en parier quand vous n'etes occupe que de votre bonheur. L'epoque
de votre union avec la charmante Isabelle s'approche, et dejä vous
jouissez Tun et l'autre de tous les sentiments qui doivent en faire le
charme... » Personne en effet ne se rejouissait davantage de la
conclusion du mariage Morel-de Gelieu, dont eile avait suivi les peri-
peties avec une sollicitude quelque peu encombrante, si l'on en croit
cette remarque d'Isabelle, apres une course a trois, qu'elle eüt prefere
faire ä deux : « Ii faut vous avouer, ecrivait-elle a son fiance, que
j'ai eu quelque regret de m'etre impatientee contre Madame de

Mirabeau. Son intention a tout prendre etait obligeante. Seulement
eile aurait du employer son tact a sentir que nous preferions qu'elle
n'y füt pas. »

Parmi les nombreux parents et amis qui s'interesserent au roman
de Charles-Ferdinand et d'Isabelle, il faut citer Madame de Char-
riere, la confidente de toujours. Elle ecrivait a son amie Madame
Bosset de Luze, le 11 septembre 1801, ä l'epoque ou l'idylle tou-
chait a son denouement : « J'ai empeche que ma petite amie
Mademoiselle de Gelieu ne fit un mauvais mariage, et il en resulte qu'elle
en fera un tres bon... J'ai vu son futur epoux ; e'est un homme
jeune, fort grand, a tout prendre un bei homme. II est tres poli,
il a l'air doux ; le son de sa voix est agreable, sa prononciation cor-
recte, et toute son elocution annonce un homme raisonnable, instruit,
bien eleve. Joignez ä cela que sa reputation de probite et de bonte
n'a jamais souffert d'atteintes ; joignez-y encore qu'il a de la
fortune, que sa maison respire non le faste ou la profusion, mais bien
l'opulence. Il faudrait ne savoir pas esperer pour n'esperer point
d'un pareil mariage. »

Les parents d'Isabelle sont enfin consentants : « II faut vous dire,
Monsieur, ecrit-elle a Charles-Ferdinand, le 28 juin, que je suis a
moitie folle de joie. J'ai refu hier au soir une lettre de mon pere et
de ma mere, aussi aimable que jamais. Et mon pere me demande en
apostille... ceci est assez bizarre a dire, mais enfin il faut que vous
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le sachiez, mon pere me demande, Monsieur, si vous perseverez... »

Morel persevera si bien qu'il presente en septembre une demande
officielle en mariage aux parents d'Isabelle. II lui en parle au matin
de cette memorable journee : « Dans quelques heures je serai pres
de vous, dans quelques heures j'aurai sans doute de Monsieur votre
pere Passurance de son consentement et il recevra de moi celle de

mon devouement, de ma reconnaissance... » Et le lendemain, il procla-
me sa joie sans limite : « Les voilä done absolument fixees, nos desti-
nees. Nous etions lies Pun a 1'autre par nos goüts et notre consentement

mutuel. Nous le sommes maintenant par Papprobation d'un

pere dont le suffrage m'etait necessaire et par celle de parents qui
s'interessent egalement ä votre bonheur. Fasse le ciel que cette
resolution importante en assure pour toujours Pexistence En vous
donnant mon coeur, je ne puis plus vous voir comme une personne
differente de moi. Vos manieres d'etre, vos sentiments, vos peines,
vos plaisirs, ne sont plus ä vous seulement, ils sont aussi a moi. Le
soin de votre bonheur ne peut etre que celui du mien propre. Je ne
conjois pas d'autre association naturelle et vraie. Et quand, au pied
de l'autel, le Ciel entendra ma promesse, il entendra aussi le veeu

que ce bonheur soit moins le partage des deux separement que le

fruit des soins mutuels et de Paccord parfait de deux coeurs qui sen-
tent et vivent Pun dans l'autre. » Puis au comble de la joie, Charles-
Ferdinand quitte le ton quelque peu doctoral pour un langage plus
simple et plus familier : « Oh fille aimable, fille charmante, quand
on est, comme toi, capable de tant de grandeur, de franchise et de

simplicite, on est digne d'un hommage constant et pur. On merite
un sort heureux. »

L'idylle de Charles-Ferdinand et d'Isabelle en rappeile une
autre, dont les documents ont egalement passe ä la posterite : celle
de Pestalozzi et d'Anna Schulthess. Dans une lettre celebre, Pestalozzi

se presente a sa fiancee avec une entiere sincerite, sans rien
cacher de sa nature exigeante. Charles-Ferdinand Morel en avait
fait de meme a l'egard d'Isabelle. Au moment ou leurs relations deve-
naient plus assurees, il lui avait ecrit une lettre qui la combla de
bonheur ; eile l'en avait spontanement remercie : « Vous m'avez ecrit
jeudi une lettre que je conserverai toute ma vie. C'est pour moi un
gage de bonheur. Le genre de merite de cette lettre est si nouveau
que je n'ai point d'expression pour la louer, mais eile m'a fait une
impression qui ne peut jamais s'effacer. Oh que je me felicitais
en comparant cette lettre ä ce que tout homme aurait ecrit en pareil
cas Ii n'existe sürement point d'äme plus candide et plus noble

que la votre. »
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Avec une franchise et une perspicacite sans reserve, Morel fait
de lui le portrait le plus sev&rement realiste. On lui reproche son
air froid : « Les sentiments meme les plus tendres, dit-il, sont obs-
curcis par un etat de gene et de defiance qui comprime les mouve-
ments de mon coeur et me donne des formes bien differentes de celles

que je voudrais avoir. » II remercie le ciel des faveurs qu'il lui
accorde, tout en se plaignant de ce qu'il ne lui ait pas donne « un
cceur plus ouvert ». II exprime enfin le fond de sa pensee dans
ces paroles ameres : « II vous faut un coeur qui invite ä de doux
abandons, il faut a votre ame simple, aimante et grande, un ami
dont l'exterieur ouvert et facile soit pour eile une assurance et un
sujet de tranquillite, de confiance et de joie. Vous le dirai-je Les
reproches sans doute bien merites de froideur que Ton me fait me
font craindre que je ne sois pas celui qui vous convient. »

Morel signale aussi une autre particularity de son caractere : le

manque de confiance en lui, la crainte de n'etre pas approuve de

ceux qu'il estime et qu'il aime, sentiments qui lui donnent, dit-il,
« cet air embarrasse ». Il se juge sans indulgence : « il y a dans cette
conduite de la faiblesse et de l'amour-propre ».

Pourquoi de telles confidences, en cet instant decisif de sa des-
tinee Pour « debrouiller ses idees », d'abord, en presence de l'etre
qui est le plus proche de lui. Ensuite, et il le dit en toutes lettres,

pour rendre Isabelle «juge de son sort ». N'etait-il pas assure deja
de la reponse de son amie, de sa comprehension et de son appui
irrevocable

Tout est maintenant bien regle entre eux. Charles-Ferdinand
Morel a ete reju ä bras ouverts par la nombreuse famille d'lsabelle,
une famille de pasteurs, de juristes, de commerjants. Le mariage fut
celebre au temple de Corgemont par le pasteur Frene, qui en fait
le recit suivant:

« Le 2 novembre 1801, lundi, fut la benediction du mariage de

ma petite-fille Isabelle de Gelieu avec Monsieur Morel, pasteur de

Corgemont. C'etait un beau mariage, l'epouse ägee de 22 ans, l'epoux
de 29. Les gens de la noce etaient ma fille, mere de l'epouse, moi
le grand-pere, les deux oncles paternels de l'epoux, Messieurs Alphon-
se et Samuel, celui-ci mon filleul ; Madame Schaffter nee Morel et
ses deux filles, Madame Voumard et Mademoiselle Henriette ;

Mademoiselle Droz ; les deux Demoiselles Pretre ; Monsieur Felice, Minis-
tre, et ma petite-fille Cecile.

» En allant a l'eglise, les Grenadiers du village paraderent et
firent des decharges, entre autres une qui alia bien au moment que
les epoux solenniserent leur promesse pendant la recitation de la
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liturgie. On dina ensuite dans le domicile de l'epoux. En un mot
tout alia bien, Dieu soit loue. Nous eümes le beau temps. Apres le
diner et contre le soir les epoux et Mademoiselle Droz partirent
contre Berne. Apr£s la belle journee s'eleva dans la nuit une violente
tempete qui dura jusqu'au matin.

» Le 6 au soir Monsieur Morel, sa femme et Mademoiselle Droz
arriverent ä Tavannes venant de Berne. Le 7 ils s'en vont a Corge-
mont emmenant ma fille et Cecile. » Heureux presage : « Le 9 novem-
bre fut la celebration de la Paix entre la France et l'Angleterre. »

Dans l'euphorie generale, que devenait Caselli II demeura plu-
sieurs mois encore ä Colombier, ou Isabelle devait user de ruse pour
eviter de le revoir. Le pasteur Frene relate comme suit les ultimes
manifestations de son violent depit : «Quand il fut retourne a
Colombier, il se demasqua entierement vis-ä-vis d'Isabelle ; il tint
des discours, il lui ecrivit des lettres ou il la traitait d'infidele, ou
il faisait les plus terribles imprecations contre elle. »

L'union de Charles-Ferdinand Morel et d'Isabelle de Gelieu
fut une union heureuse. Non pas que les peines leur furent epar-
gnees, ni les difficultes. Madame Morel s'en ouvre parfois dans son
journal intime. Mais s'ils n'avaient pas conclu un mariage de raison

— leur origine, leur nature, leurs inclinations differentes cons-
tituerent parfois des difficultes mineures —, ils avaient sans aucun
doute fait un mariage d'amour. Lorsque les circonstances les sepa-
raient momentanement, ils ne cessaient d'entretenir la correspondance
la plus affectueuse. En visite ä Colombier, en avril 1803, Madame
Morel donne ä son mari des nouvelles de leur fille Cecile, ägee de

quelques mois : « Cecile et moi nous t'embrassons... Chere enfant
Elle me rend d'autant plus heureuse qu'a present je puis suffire a

son bonheur... Toi de trop entre eile et moi Oh non, jamais, mon
ami N'est-ce pas a toi de completer tous nos plaisirs N'est-ce

pas a toi que nous rapportons tous nos travaux et toutes nos jouis-
sances »

Le foyer Morel, pare des plus riches vertus du coeur et de l'esprit,
devait briller d'un vif eclat dans l'agreste vallee erguelienne. Madame

Morel avait apporte dans la belle demeure campagnarde des

Morel les dons les plus precieux : ame sensible et genereuse, intelligence

vive et profonde, brillantes traditions sociales. Elle se sentait
a l'aise aussi bien dans les families paysannes que dans les maisons
distinguees de Neuchätel, de Bienne ou de Berne. Compagne attentive

de son mari, elle fut l'educatrice et l'institutrice de ses enfants

— Cecile 1802, Jules 1804 et Charles 1808 — composant ä leur
intention des guides historiques, scientifiques et litteraires. Ecri-
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vain de talent, habile traductrice, eile revela a ses concitoyens les
richesses de Schiller, Pestalozzi, Zschokke, Kotzebue. Sous son
inspiration, la maison Morel se fit plus accueillante encore, ouverte
aux hommes les plus en vue du pays. On y jouait du theatre, on y
representa entre autres Mahomet de Voltaire, et il arrivait au pas-
teur de tenir un röle. Comme son mari, eile etait une fervente admi-
ratrice de l'empereur Napoleon, a qui elle consacra une genereuse
brochure au moment de sa chute, en 1814.

Charles-Ferdinand Morel devait jouer un role de premier plan
dans la communaute francaise. Republicain convaincu, il fut de

ceux qui s'opposerent courageusement a l'usurpation du pouvoir
par Bonaparte, lors du plebiscite du 2 aoüt 1802. Quelque huit
mille citoyens, dans toute la France, avaient seuls vote ä livre ouvert
contre le consulat ä vie, et Morel etait de ceux-la. Mais pouvait-il
demeurer dans 1'opposition, alors que non seulement la religion
catholique avait ete reconstitute en France par le Concordat de

1801, mais que les Eglises non-catholiques avaient obtenu Statut
legal en 1802 C'est d'ailleurs ä lui que fut confiee la presidence
du Consistoire des paroisses de Courtelary, Corgemont, Sombeval
et Pery, avec cinq mille ämes de population. II etait en outre
president de canton, et membre du Conseil legislatif departemental.
C'est ä ces differents titres qu'il fut delegue au couronnement de

Napoleon, le 2 decembre 1804.
Cette importante manifestation fit une impression profonde sur

le pasteur Morel. Non pas qu'il se laissät entrainer par le faste et
l'eclat des ceremonies du sacre. Sa pensee restait attachee ä sa parois-
se, ä sa famille, et des la premiere etape de son voyage il ecrivait
ä sa femme : « Il semble que je ne puis m'arracher ä nos monta-
gnes. Je les ai quittees avec regret parce qu'elles renferment tout ce

que j'aime le plus au monde. La diligence n'etait pas ä Sonceboz
lorsque j'y arrivai ; je m'acheminai lentement contre Tavannes et
chaque pas que je faisais me coutait un soupir. C'etait toi que je
regrettais, toi la meilleure des amies, et nos enfants dejä si chers ä

mon coeur. Pourquoi, me disais-je, quitter un asile cheri par les per-
sonnes qu'il renferme, pourquoi m'eloigner d'elles sans necessite et
sacrifier ä des chimeres le plaisir de vivre toujours aupres d'elles
C'est la raison qui me rencourageait et j'ai ainsi continue ma route,
toujours partage entre le sentiment de ce que je perdais et la
consideration des convenances qui me conseillaient ce voyage. »

Tout au long de celui-ci et de son sejour ä Paris, il continua
de se preoccuper des affaires de son menage et de sa paroisse. Mais
il prit part activement ä toutes les circonstances des fetes du cou-
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ronnement, en compagnie de dix-huit de ses collegues qui represen-
taient l'Eglise reformee de France aux solennites publiques. II fut
refu avec eux en audience de l'empereur au palais imperial. Le pas-
teur Martin, de Geneve, adressa une allocution eloquente au monar-
que couronne : « C'est avec la plus vive satisfaction que nous venons
exprimer a Sa Majeste, pour nous-memes et pour nos Eglises, notre
plus respectueuse reconnaissance pour la protection qu'elle nous a
accordee jusqu'ici et la pleine confiance que nous fondons pour
l'avenir sur le serment que Sa Majeste a prete avec tant de solennite,
dont elle a voulu que nous soyons les temoins et par lequel, en

s'engageant ä maintenir la liberte des cultes, elle donne le calme

aux consciences et assure la liberte de l'Eglise. » II terminait son
adresse par un vceu significatif : « Puisse Sa Majeste, apres avoir
tant fait pour sa gloire, y ajouter le titre de pacificateur de l'Europe
entiere et n'avoir plus qu'a deployer ces vertus qui, en faisant la
felicite des peuples, font la gloire veritable des souverains et font
cherir leur puissance. »

Dans sa reponse, l'empereur renouvelait les assurances qu'il avait
donnees aux Eglises : « Je veux bien que l'on sache que mon intention

et ma ferme volonte est de maintenir la liberte des cultes.

L'empire de la loi finit ou commence l'empire infini de la
conscience ; ni la loi, ni les princes ne peuvent rien contre cette liberte.
Tels sont mes principes, et si quelqu'un de ma race, devant me
succeder, oubliait le serment que j'ai prete et que, trompe par une
fausse conscience, il vint ä la violer, je le voue a l'animadversion
publique et je vous autorise ä lui donner le nom de Neron. »

De telles paroles, en de telles circonstances, devaient exercer sur
l'esprit de Charles-Ferdinand Morel une profonde impression. Il
avait vu dans le regime republicain les conditions les plus süres du
bonheur de l'humanite ; mais la Republique s'etait revelee incapable

d'etablir l'ordre dans l'Etat, et un homme providentiel l'avait sau-
vee a la fois des menaces etrangeres et du gächis interieur. Cet homme

n'etait-il pas l'instrument predestine de la securite, du progres
et de la paix Son front aureole de lauriers inspirait l'admiration
generale, son peuple lui vouait un amour eperdu, de toute part mon-
tait vers lui l'espoir d'une paix universelle. Morel subit l'enivre-
ment qui s'etait empare de l'esprit public. Ii revint des fetes du
couronnement convaincu du genie napoleonien, et l'opposant de

1802 se rallia de toute son arne au maxtre absolu des destinees de
la France.

Mais son adhesion resistera-t-elle aux abus de pouvoir dont se

rendait coupable son idole L'empereur etait pour lui avant tout
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le restaurateur de la religion et de la paix. Lorsque se revela son
ambition demesuree, et que les consequences de ses erreurs se
manifesterem, l'admiration que Morel avait vouee a Napoleon se modera,
se dissipa, et la raison reprit ses droits, sous l'influence des desastres
accumules. C'est dans ses sermons que Charles-Ferdinand Morel a
revele revolution de sa pensee en face des evenements qui boule-
versaient 1'Europe. D'une part, il eprouvait le besoin de faire le
point, chaque dimanche, avec ses concitoyens. Mais d'autre part,
l'Eglise etait un rouage de l'appareil gouvernemental. Un historien
jurassien, le pasteur Charles-A. Simon, qui occupa la chaire de
Charles-Ferdinand Morel, declare ä ce sujet dans son ouvrage, Le Jura
Protestant: « Bonaparte ne se souciait nullement de la prosperite de

l'Eglise. II voulait seulement la faire servir a son gouvernement. Il
l'avouait d'ailleurs sans ambages : le clerge est une gendarmerie
de surcroit, spirituelle, plus efficace que l'autre, en bottes fortes,
et l'essentiel est de les faire marcher toutes deux ensemble, au meme
pas, de concert (Taine, Le regime moderne II). » Le pasteur Morel,
qui avait manifeste des sa jeunesse un gout marque pour la politique,

voyait sans deplaisir l'Eglise jouer un role directorial, et plu-
sieurs de ses sermons, tout en tirant les enseignements des circons-
tances, constituent des exposes historiques et politiques remarqua-
bles.

Le 20 Prairial de l'an 7, par exemple, il exprime son indignation
patriotique ä l'occasion de l'assassinat des delegues Bonnier et Rober-
jot au Congres de Rastatt : « Le droit des gens viole dans ses fon-
dements, les principes de la civilisation foules aux pieds, les lois
de la morale des peuples impudemment outrages, tous ces attentats
sont un juste sujet de deuil. La Republique en manifeste aujourd'hui
son horreur... Que les monstres de l'egoisme retrecissant, de l'envie
palissante, de l'orgueil farouche, de la devorante ambition et de

l'insatiable discorde soient enfin enchaines et que par un concert
heureux la Republique venge et ecrase ses ennemis. »

A l'occasion du nouvel an 1798, nous l'avons vu, il felicite ses

paroissiens non seulement d'avoir echappe aux malheurs du temps,
mais surtout « de n'etre appeles qu'apres les tempetes a manceuvrer
sur le vaisseau ou nous venons de recevoir une place, d'etre choisis

apres les fatigues du combat pour partager les fruits de la victoire ».
Victoire bien problematique encore, une victoire qui s'eloigne

chaque fois qu'elle est en vue. Ce fut bien autre chose encore lorsque
les armees napoleoniennes parcoururent 1'Europe entiere, a la pour-
suite d'hypothetiques conquetes. Charles-Ferdinand Morel consacre
son sermon de nouvel an 1806 aux victoires retentissantes rempor-
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tees sur les Russes et sur les Autrichiens : Ulm, Austerlitz. La paix,
cette fois encore, et plus que jamais, est en vue :

«Quel jour, Seigneur, que celui ou, en recommen§ant cette
nouvelle annee de grace, nous pouvons nous rejouir de l'espoir de la

paix. Sois beni, grand Dieu pour le bien que tu nous as fait. Tu as

entendu nos voeux. Tu as mis un terme a l'effusion du sang. Tu as

rompu les arcs, tu as brise les hallebardes, tu as brüle les chariots

par le feu. « Cessez, as-tu dit, et connaissez que je suis Dieu ; je serai
exalte parmi les Nations. »

« Que ta puissance, o mon Dieu, est grande et magnifique Et
avec quelle ardeur nos cceurs s'elevent a toi en ce jour, pour te ren-
dre gloire et pour te remercier de ce que tu as continue a faire triom-
pher nos armes si souvent victorieuses, et de ce que tu nous a
donne un Prince dont la valeur egale 1'habilete, un Prince dont
le bras puissant detruit les ligues, dissipe les armees et renverse
les remparts, un Prince qui travaille avec un zele infatigable a

l'avantage et a la prosperite de son Empire. Nous te benissons

Seigneur, de ce que tu nous l'as conserve au milieu des nombreux perils
qu'il vient de courir. Veille sur ses jours precieux, afin qu'apres
avoir mis un terme a l'effusion du sang, il puisse se livrer sans
obstacle a ses grandes combinaisons pour la prosperite de son

Empire. »

Pour que l'ancien secretaire du club jacobin de Maubeuge, pour
qu'un ministre de l'Evangile puisse interpreter ainsi les ecritures
et magnifier les entreprises guerrieres, il faut admettre sa foi aveu-
gle dans le genie et le desinteressement de Napoleon. Le predica-
teur ne parle pas seulement en partisan convaincu, mais en vision-
naire assure du triomphe final de l'ideal de felicite publique dont
l'empereur est l'instrument, un instrument choisi par Dieu. Car
Napoleon n'est pas l'usurpateur que l'on pretend : « Lorsque le
nouvel ordre de choses commenjait ä se developper, que l'on vient
de jurer haine aux trones et aux Rois, un homme intrepide sortant
des rangs des soldats s'avance et saisit les renes de l'Etat. Une cou-
ronne placee par les mains de la Religion succede, sur sa tete, a celle
dont l'avaient ceint les mains de la victoire ; il s'assied sur le tröne
et regne sur un grand peuple... Est-ce ici un simple jeu de la fortune,
cet acte audacieux que le succ^s a couronne Non ; le merite, le

courage obtiennent leur recompense, l'acces au trone lui est fraye
par la main de celui qui commande a l'univers. » Et il revient au
miracle d'Austerlitz : « Mais si l'Empereur est entoure du respect
et de l'hommage de ses peuples, la haine, le depit et l'envie rallu-
ment au dehors les feux de la guerre... Que fait alors ce chef auguste
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qui si souvent avait deja affronte les perils et cueilli les palmes de
la victoire II quitte ces travaux assidus par lesquels il s'occupe a

preparer le bonheur de son peuple, il accourt, ä la tete de ses nom-
breuses phalanges, sur le champ de bataille. Piaines et montagnes
de l'Allemagne, vous avez ete les temoins de la bravoure de nos sol-
dats et de l'habilete de leurs chefs. Devant eux tombent les citadel-
les, et l'ennemi toujours battu et toujours en retraite va trouver
son tombeau sous les murs d'Austerlitz... Que l'on dise a la vue de

ces choses que ce n'est encore ici que l'effet d'aveugles passions, d'un
cruel destin : pour nous, nous repeterons encore que l'on voit ici
la main de Dieu, qu'il y a dans ces evenements quelque chose de
surnaturel et de merveilleux et que c'est l'Eternel qui change les

temps et les saisons, qui ote les Rois et qui etablit les Rois, qui
donne la sagesse aux sages et la connaissance a ceux qui ont de

l'intelligence. » Oubliait-il soudain que « les temps et les saisons »

seraient changes encore, et que l'Eternel, a nouveau, « oterait les

Rois et etablirait les Rois »

Mais un tournant decisif de l'epopee napoleonienne fournit a
Morel l'occasion d'exprimer le fond de sa pensee. Une fois de plus,
comme il l'avait fait ä la nouvelle de la fuite de Varennes, il saisit
d'emblee la portee d'un tel evenement. Les deux maitres de l'Europe,
Alexandre et Napoleon, se tendent la main ä Tilsit. Pour Morel,
le sort du monde est maintenant fixe, la paix, qui s'etait si souvent
evanouie alors qu'on la croyait assuree, est definitivement conclue.
Ceux qui doutaient de la magnanimite de l'empereur sont confon-
dus : ce n'etait pas l'ambition qui poussait Napoleon a la conquete
du monde. Parvenu a ses fins, maitre absolu de l'Europe, il deposera
definitivement les armes et il pourra se consacrer enfin au bonheur
et a la prosperite de ses peuples. Charles-Ferdinand Morel partage la
satisfaction generale, et toutes les illusions de ses concitoyens. Mais
qu'eut-il dit s'il avait connu les projets de conquete universelle
caresses par Napoleon et proposes par lui a l'empereur Alexandre
Non seulement l'Europe, avec l'Espagne et le Portugal, mais le
Proche-Orient et l'Orient lui-meme font l'objet de ses preoccupations,

alors qu'il savoure hätivement son triomphe dans les fetes
eclatantes de Fontainebleau Mais laissons Morel faire le point en
ce 15 aoüt 1807, consacre ä la fois a la fete de l'empereur Napoleon
et a la paix de Tilsit :

« Jamais homme ne s'etait eleve si haut », peut ecrire ä ce propos
l'historien Albert Vandal. Dans son sermon de circonstance, Charles-
Ferdinand Morel signale « les deux grands objets » de la joie publique

: le retablissement de la religion et les consequences morales
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qui en decoulent. Le sort de l'Europe est maintenant fixe : « Plus
d'une fois cette chaire a dejä retenti du bruit des guerres et des

malheurs dont nous etions menaces. Plus d'une fois aussi nos mains
se sont elevees au ciel pour implorer sur notre patrie la protection
de Dieu et invoquer son nom. Que d'orages qui se sont formes sur
la France depuis cette epoque sanglante et memorable ou changeant
ses lois et son gouvernement, eile a offert au monde les exemples
et les lejons les plus serieux et les plus importants. Des guerres intestines

et des guerres exterieures, des guerres civiles et des guerres
etrangeres. Une portion des Franjais conjures contre l'autre
portion, et l'Europe presque entiere liguee contre cette derniere portion.
Voilä le spectacle inoui' que nous avons eu successivement sous les

yeux depuis l'instant ou la Revolution a commence.
»Un genie bienfaisant s'est montre. Entoure d'une estime et

d'une consideration fondees sur les plus justes titres, il s'empare
des renes de l'Etat, et les dirige avec adresse, justice et sagesse.
Les troubles interieurs sont apaises, il rouvre les temples que l'impie-
te avait fermes, il releve les autels et rappelle leurs ministres proscrits
ou meprises. Les partis se rallient sous l'embleme de sa puissance,
ä l'ombre de son trone auguste, ils se promettent la paix, la con-
fiance, les arts, le commerce renaissent, tout promet un avenir heu-
reux.

» Cependant, lorsque la paix regne au-dedans, de nouvelles ligues
se forment au dehors. L'Allemagne, destinee a etre toujours le theatre

de la guerre, voit s'avancer dans son sein les armees ennemies.
Tout plie sous les armes fran^aises et Austerlitz devient a la fois
le tombeau de nos ennemis, et le champ ou est plante l'olivier de
la paix.

» Qui pouvait s'attendre a une lutte nouvelle aussi prompte et
aussi terrible Une cinquieme coalition succede aux precedentes. Le
Monarque qui nous gouverne se precipite encore avec ses phalanges
dans le cceur de l'Allemagne. Des forces imposantes l'attaquent, tout
s'agite, tout s'ebranle. Les Nations menent du bruit et les Royau-
mes sont ebranles.

» Quelle scene de carnage, de desolation, de terreur et d'effroi
cette campagne a offert a nos yeux Mais aussi quels trophees, quels
superbes trophees nos armees ont cueillis L'eclair, de ses flam-
boyantes sinuosites, n'est ni plus terrible ni plus rapide que la fou-
dre qu'ont vomie nos armes dans le sein des ennemis... Iena voit
fuir des troupes superbes qu'une reputation de bravoure signalait
partout. Nos progres etonnent l'univers. Jamais campagne ne fut
plus decisive et plus courte, jamais la victoire ne fut plus cons-
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tante. Jamais la tactique, le genie, l'habilete et la prudence ne se

signalerent davantage dans les soldats et dans leurs chefs. Nul
n'arrete ou suspend leur marche, ils volent de succes en succes, de

triomphe en triomphe. Qui ne voit dans de tels evenements la main
du Tout-Puissant, qui ne reconnait la protection de ce grand etre
I/Eternel des armees etait avec nous. Le Dieu de Jacob nous est

une haute retraite »

Rendre grace a Dieu d'avoir conduit a la victoire les armees

conquerantes, voir la main du Tout-Puissant dans les evenements
effroyables qui viennent de se derouler, n'etait-ce pas se preter
ä d'etranges egarements Aussi Morel eprouve-t-il le besoin de se

justifier. Sa foi en la mission pacificatrice de Napoleon n'est pas
morte :

« En se rendant sur le champ de bataille, le Monarque qui noüs

gouverne a dit ä ses peuples que s'il appelait de grands secours
et exigeait de grands sacrifices, c'etait afin de frapper de plus grands
coups et d'avancer par lä l'epoque de la paix. Et en cela il semblait
avoir penetre les desseins de Dieu dont il a ete un si puissant
instrument de force et de puissance. Car pourquoi l'Eternel nous a-t-il
accorde de si rapides et de si constants succes C'etait pour nous
rendre plus tot la paix... L'Eternel etait touche de nos maux. La
voix plaintive de la mere qui pleurait la perte de son fils, celle de

l'epouse eploree qui redemandait son epoux, etait montee jusqu'a lui.
Ces villes devorees par les flammes, ces incendies, ces carnages, ces

desolations ne sont-ils pas un spectacle effrayant pour le ciel comme
pour la terre Non, les hommes ne sont pas faits pour s'egorger
toujours, ils doivent aussi goüter les douceurs de l'ordre, de l'union,
du bonheur. L'Eternel permit done que nos ennemis soient vaincus,
il veille sur nos armes pour leur assurer constamment la victoire... »

Peu a peu, pourtant, les yeux se dessillent. Apres Eylau, apres
Baylen, on commence a douter de l'invincibilite des armees napo-
leoniennes, on entrevoit des signes de fragilite dans l'immense appa-
reil imperial. Charles-Ferdinand Morel fut des premiers ä douter
du triomphe final de celui qui avait ete son idole. Apres Tilsit, cer-
tes, il aura l'occasion encore de celebrer des victoires, mais la foi
enthousiaste n'inspire plus ses sermons de circonstance. Le jour de

jeune 1812 encore, il rend grace a Dieu des victoires remportees en
Russie « par l'un des plus grands capitaines, des plus grands Rois que
le monde ait vus ». Mais il s'agit moins de l'expression spontanee de

ses sentiments d'admiration que d'une soumission aux consignes offi-
cielles : « Helas que de fois n'ai-je pas entendu les pleurs d'une
mere qui gemissait du depart de son enfant appele ä joindre les
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armees, que de Rachel qui versaient des larmes et refusaient d'etre
consolees pour le fils qui n'etait plus Que de fois n'ai-je pas vu
l'anxiete de cette jeunesse prete a recevoir l'arret de sa destinee

par le sort jete dans le giron Que de fois n'ai-je pas aussi entendu
les plaintes de ces meres de famille qui, faute de moyens de subsis-

tance, ne savaient plus ou trouver de quoi nourrir leurs enfants
Que de peres, que d'ouvriers reduits a la plus affreuse detresse par
le manque de travail, suite deplorable de la stagnation du commerce
et de l'industrie N'en sommes-nous pas tous les jours avertis par
la foule des mendiants que nous voyons ä nos portes... » Car le

temps des tribulations est venu, et non celui de la prosperite. Le

somptueux edifice imperial s'ecroule et tout espoir s'en est alle
d'une £re de bonheur et de paix pour la France et pour le monde.
Les accents de Morel sont de la plus extreme amertume :

« Tous les jours nos oreilles sont frappees de bruits de batailles
ou de quelque calamite, et l'on n'entend pas sans angoisse le recit
de ces combats ou ont pu se rencontrer nos proches et nos enfants.
Enfin, et pour tout dire, nous vivons des temps penibles, extraor-
dinaires, bien differents de ceux de nos peres, et d'autant plus
fächeux que l'on n'en peut prevoir le terme et la fin de nos maux... »

Tout enivrement est bien passe et la plus froide realite s'impose
maintenant aux esprits les plus aveugles. Charles-Ferdinand Morel
voit dans les calamites du temps un avertissement solennel :

« Et tout cela arrive-t-il sans dessein, mes freres Ne serait-ce
ici que les combinaisons d'une destinee aveugle et qui se joue de notre
faiblesse et de nos miseres Non, mes freres, c'est ici l'ceuvre d'un
Dieu juste qui nous chätie parce que nous l'avons offense. » Dieu
en effet « attendait la paix », non pas une paix politique, mais « la
paix des cceurs, la paix confessionnelle, la paix domestique, la paix
de l'homme ä Dieu ». Et il ajoute cette remarque desabusee : « II
attendait la paix, il n'y a rien de bon, il n'y a que trouble... En
guerre avec Dieu, ne le sommes-nous pas avec nos semblables
Moi-meme je m'accuse devant toi, o mon Dieu, je m'accuse de

n'avoir pas rempli comme il faut mes devoirs. Trop souvent j'ai
neglige des conseils, des instructions, des consolations que j'aurais
pu donner. Je n'ai peut-etre pas toujours annonce ta parole avec le
zele et la ferveur dont j'aurais ete capable, indigne que je suis je ne
me suis pas devoue a mes fonctions, a ma celeste vocation de sau-
ver les ämes par ta parole. Je ne me suis pas devoue dans tous les

cultes comme j'aurais du... » Et l'humble penitent invite ses audi-
teurs a la confession commune, a la repentance, seuls moyens d'apai-
ser le courroux de Dieu et d'obtenir sa clemence. Dans l'atmosphere
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menajante des evenements qui se deroulaient de Russie en Espagne,
ebranlant les peuples et les individus, de telles exhortations ne
pouvaient manquer d'autorite.

Charles-Ferdinand Morel avait deploye une activite inlassable
au service de l'Eglise, pendant les quelque vingt annees de la periode
franjaise. En sa qualite de president de Consistoire, il avait installe
solennellement cette autorite en mars 1804 et il en dirigea les debats

avec un zele infatigable. La discipline ecclesiastique etait retablie,
mais les mceurs s'etaient relächees pendant les annees revolutionnai-
res, ainsi qu'il ressort d'une decision de l'Eglise consistoriale de Cor-
gemont : « Le Consistoire, frappe du relächement qui s'introduit
dans le service divin et dans la discipline ecclesiastique, conside-
rant que le seul moyen de maintenir le bon ordre et la prosperite
est de faire regner les mceurs et la religion dans toute leur purete,
que pour cela il est de son devoir d'y rappeler par de pressantes
exhortations les fideles de cette eglise, a delibere qu'il serait fait
une adresse aux membres de l'Eglise dans les principes qui viennent
d'etre etablis. En consequence, il a charge son president de cette
redaction. »

Les competences du Consistoire etaient etendues. Il prenait les

sanctions necessaires, qui allaient de la censure a l'admonestation,
ä l'exclusion de la Sainte-Cene, la reparation publique et l'excom-
munication majeure. Dans des cas tres graves, le Consistoire pou-
vait proposer au pouvoir civil l'expulsion du territoire, peine qui
fut infligee en particulier a une fille qui avait eu trois enfants
illegitimes.

Charles-Ferdinand Morel prit une part active aux deliberations
des pasteurs presidents des consistoires : publication d'un annuaire
des Eglises reformees de France, formation des pasteurs, propagation
de la Bible, lutte contre le pauperisme. Il prit l'initiative de rein-
troduire la surveillance des ecoles par les ecclesiastiques, et il orga-
nisa la collecte annuelle en faveur des etudiants en theologie,
institution qui subsiste encore sous la meme forme. Il contribua au
retablissement du jour du jeüne, qui fut fixe pour la premiere fois
au 15 septembre 1806, et qui est encore celebre ä la meme epoque.

Mais « les temps et les saisons » vont changer. Apres Leipzig,
Napoleon s'efforce de contenir l'invasion, au cours de la glorieuse
mais vaine campagne de France. En butte aux injures et aux menaces,

abandonne de ses propres generaux, il abdique le 6 mai 1814.
Cette nouvelle apporte la consternation dans la maison Morel.

On vient de recevoir le courrier, et en particulier trois documents
sur les derniers evenements : le Tableau politique de I'Europe depuis
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la bataille de Leipzig, une brochure anonyme ; les actes du Senat;
un libelle de Chateaubriand a l'adresse de «l'usurpateur» : De
Buonaparte et des Bourbons. Ce dernier opuscule surtout souleve
l'indignation des epoux Morel, et l'idee leur vient de rediger une
reponse, qu'ils publieront a Paris sous le titre : Buonaparte et les

Frangais, une brochure de 30 pages, datee du ler mai 1814. Pas de

signature, mais la tradition en attribue la redaction ä Madame Morel.
D'ailleurs, les idees sont bien des epoux Morel, et le style est celui
d'Isabelle Morel de Gelieu. II ne fait pas de doute que Monsieur
et Madame Morel prennent ensemble la responsabilite d'une protestation

contre la veulerie de l'opinion publique, accablant aujourd'hui
celui qu'elle encensait hier.

Madame Morel etait pourtant une fervente admiratrice de
Chateaubriand : «Noble auteur des Martyrs, ecrit-elle, pardonnez si

j'ose entreprendre de vous refuter, mais du moins ce ne sera pas
avant de vous avoir rendu l'hommage que je vous rendis si sou-
vent en secret et qu'il m'est bien doux de trouver ici l'occasion de

vous offrir en public. Je vous remercie des larmes d'admiration que
vous m'avez arrachees, des sentiments eleves que vous m'avez fait
partager. Je vous remercie de la nourriture que vous avez donnee

a mon äme ; jamais je n'en trouvai de pareille, si ce n'est dans

l'evangile... Dans une biblioth^que de mon choix, je placerais les

Martyrs entre la Bible et Homere. »

Les blessures que nous causent les etres aimes sont les plus dou-
loureuses, et Madame Morel avait ressenti profondement la critique
de Chateaubriand ä l'adresse de Napoleon. Les theses developpees
dans Buonaparte et les Frangais constituent un veritable cours
d'histoire politique. Une nouvelle revolution s'accomplit, dit-elle,
ä la satisfaction generale. Mais faut-il accabler 1'homme qu'on avait
adore, est-il raisonnable et charitable de lui imputer toutes les fautes
commises sous son regne, et de lui denier en meme temps ses merites
personnels Napoleon, en depit d'une naissance obscure, d'un prestige

mediocre, d'une eloquence « qui se sert des mots comme d'un
instrument necessaire », s'est revele le plus capable de regner, de

par ce droit que proclame Voltaire :

« Ce droit qu'un esprit vaste et ferme en ses desseins,

A sur l'esprit grossier des vulgaires humains. »

Ceux qui l'accusent de n'avoir exerce son autorite que par le

mensonge et la terreur, font fi de ses faits d'armes eclatants et de

ses merites indeniables : la creation d'une noblesse choisie parmi les
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meilleurs citoyens, tout en honorant l'ancienne noblesse ; la
religion restauree, les temples rouverts : « Napoleon a fait pour la
religion ce qu'on pouvait attendre d'un esprit liberal et sage. » II est
vrai qu'il a favorise la classe des militaires : « La preference exclusive,

la preponderance qu'il lui a donnees ont ete les sources de trop
de douleur, et des reproches les plus graves qu'on ait a lui faire. »

Mais il a cree une magistrature d'une valeur exceptionnelle, il a
donne a la France ce « code Napoleon » que Louis XVIII lui-meme
s'est empresse de maintenir en vigueur. Il a embelli sa capitale, encourage

les talents de tous genres : « Jamais les arts tant liberaux que
mecaniques ne furent portes ä un tel point de perfection. » Il a
generalise l'instruction, ouvert les lycees et les ecoles centrales, il a

cree l'Universite imperiale, « en vue de servir de support moral a

l'Etat ».

Quant a la stagnation du commerce, qu'on imputait a 1'etablis-
sement du blocus continental, la brochure s'exprime en ces termes :

« Si le systeme que Napoleon avait commence ä pratiquer avait
pu se maintenir pendant dix ans, la France aurait du parvenir ä un
degre de prosperite tel qu'elle n'a jamais connu, vu qu'elle aurait
appris a tirer de son propre sol des richesses jusqu'alors enfouies, et

qu'ainsi la balance du commerce se serait trouvee entierement a son

avantage... Il encourageait puissamment les manufactures de toute
espece, mais il ne favorisait pas la classe trop nombreuse des com-
merfants proprement dits, de ces parasites places entre les manufacturers

et les proprietaires d'un cote, et les consommateurs de l'autre,
et s'enrichissant aux depens de tous... Esclaves de l'interet et du
luxe, le patriotisme devient pour eux un sentiment secondaire et ne
tarde pas a etre etouffe. »

Pourtant le regime napoleonien recele les plus graves abus, et
Madame Morel n'hesite pas ä le condamner : « Napoleon a passe
les bornes que l'humanite et la prudence mettent au droit du souve-
rain d'employer les sujets a faire la guerre... Je sais que la conscription

devenait le plus terrible des fleaux quand eile engloutissait le

present et l'avenir... Je sais que, par suite de l'affreuse necessite de
la guerre, le systeme du gouvernement etait devenu fiscal a un degre
qui ne pouvait se soutenir longtemps... Je sais qu'il a fallu que Napoleon

poussät bien loin les vexations pour detruire la confiance qu'il
avait inspiree sinon dans ses vertus, du moins dans ses forces. Il
lui a fallu de prodigieux abus de pouvoir, pour que le mecontente-
ment general surmontät l'ascendant extraordinaire qu'il avait acquis
sur ses peuples et sur les peuples voisins. Mais ces deplorables exces
dont Napoleon est maintenant la victime nous autorisent-ils a voir
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en lui un genie malfaisant de sa nature et pour son plaisir, et a

parier des resultats funestes d'un plan gigantesque inexecutable,
mais dont les parties etaient trop fortement coordonnees » Juge-
ment severe, mais equitable, qui se termine par cette conclusion
philosophique : « Napoleon, preparant lui-meme sa perte, nous a
donne un exemple immortel de la folie de la sagesse humaine. »

Mais comment une intelligence lucide avait-elle pu s'aveugler
ä ce point Madame Morel en donne l'explication suivante : Tout
homme, füt-il empereur, magistrat, medecin, instituteur ou pere de

famille, anime d'un « esprit de Systeme, cet esprit qui, flattant
l'orgueil de 1'homme, n'a jamais manque de l'egarer, je dis plus, de

le pervertir », devient « le fleau de tout ce qui l'entoure ». Napoleon

en est l'exemple frappant. II declarait en principe : « Que
tout m'obeisse, et tout ira bien. » L'homme qui s'inspire d'un tel
esprit ferme les yeux ä l'experience, a l'evidence, il sacrifie la pratique

ä la theorie, il ignore volontairement l'enseignement des circons-
tances et les suggestions du bon sens : « Supposons qu'un homme
soit un roi, un legislateur, un conquerant, donnons-lui une äme forte,
des vues etendues, une ambition sans mesure, il fera ce qu'a fait
Napoleon. » Cette analyse de la personnalite imperiale se termine

par une remarque aussi savoureuse que judicieuse : « Si aux qualites
qu'il possedait reellement, Napoleon eüt joint celles qui lui ont
manque, la moderation d'un Marc-Aurele, le desinteressement d'un
Cincinnatus, la grace de coeur d'un Cesar ou d'un Henri IV, avouons-
le, n'aurait-il pas ete trop au-dessus de ce qu'on est en droit d'atten-
dre de 1'humanite »

Le r£gne de Napoleon est bien fini : « Le sort en est jete : Q«os
perdere vult, Jupiter dementat... II a merite d'etre dechu, puisqu'il
n'a pas rempli les conditions que demandait la morale pour qu'il
put se maintenir au trone qu'il avait merite. » Madame Morel par-
tage la joie universelle ä la nouvelle de la revolution qui s'accomplit,
et qu'elle envisage un peu hätivement sous les aspects « de la
moderation, de la sagesse, de l'esprit de douceur et de paix », tout' en
attribuant a Napoleon le merite — dont il etait loin de se douter —
d'avoir prepare par son regne le retour des Bourbons Et eile conclut
en se resumant : « Ce n'est pas pour lui que j'ecris ; c'est contre les

injustices ou la passion me semble avoir entraine ses accusateurs.
Jugeons-le ; mais comme il appartient a des chretiens de juger leurs
freres et ä des chevaliers fran9ais de juger un ennemi longtemps
redoutable et enfin terrasse... il ne sera pas dit que lorsque tant de

voix s'elevent pour le maudire, il ne s'en trouvera pas une seule

pour reclamer en sa faveur l'equite naturelle aux esprits eclaires,
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la compassion naturelle aux ämes tendres. Et n'est-ce point une puni-
tion assez terrible pour celui qui fit la terreur et l'admiration de
l'univers, que de se voir reduit a implorer de pareils sentiments »

Ce noble plaidoyer prononce a la cure de Corgemont en faveur du

monarque qui avait passe comme un meteore dans le ciel jurassien,
n'est pas le moindre eloge qui parvint, peut-etre, ä l'empereur dechu.

En deux circonstances encore, les sentiments de Charles-Ferdinand
Morel se manifestent a l'egard de Napoleon. La premiere est du

temps de l'invasion alliee, qui devait eprouver profondement les

populations des vallees jurassiennes. A la Noel 1814, des troupes
autrichiennes occupent l'Erguel. L'etat-major du general, prince de

Hohenlohe, loge a la cure de Corgemont. A la tombee de la nuit,
le pasteur s'apprete a se rendre a la ceremonie traditionnelle, au
temple du village. Le prince lui propose de l'accompagner : « Je suis

citoyen franjais, et par position attache au chef de l'Etat, lui declare
Morel. Votre presence ici et la situation momentanee de ma patrie
ne peuvent me dispenser du devoir d'offrir les prieres de l'Eglise
pour mon empereur. — Monsieur le Pasteur, lui repondit le prince,
vous etes un galant homme. Priez pour votre empereur, il n'en a

jamais eu plus besoin. »

Le dernier episode de l'epoque franfaise fut la repercussion des

Cent-Jours dans la vie des Morel. Leur excellent ami Voirol,
commandant du 18e regiment de ligne a Strasbourg, se trouvait en visite
ä Corgemont quand la nouvelle du retour en France de Napoleon lui
parvint par la « Gazette de Lausanne ». Une vive emotion s'empare
de chacun. Quelle decision prendre, en presence de la nouvelle
situation Voirol quitte ses amis et regagne precipitamment sa
maison de Tavannes, en leur promettant de les revoir avant son
depart. Mais le lendemain il leur communique sa decision de partir
sans delai pour son lieu de garnison.

Ce sont ensuite les journees indecises, les menaces de guerre civile,
enfin la fuite du roi, le retablissement de l'empereur, les aigles a
nouveau distributes aux troupes, dans un enthousiasme delirant. Le
colonel Voirol — sa promotion au grade de general, pour sa belle
conduite pendant la campagne de France, n'avait pas ete legalisee —
demeure en relation avec ses amis Morel. La guerre est imminente,
et il s'en felicite : « Croiriez-vous que je suis enchante d'entrer en

campagne Cette vie de garnison, ces details de depot me fatiguaient.
La carriere militaire n'a vraiment de charme que lorsqu'on la passe
dans les camps et sur les champs de bataille. »

Les Morel suivent toutes les peripeties de la campagne, par les

nouvelles des journaux, et de plus pres par les lettres de Voirol. Le

193



18° regiment participe a la defense victorieuse de l'Alsace dans
l'armee du general Rapp, pendant que le grand choc se produit ä

Waterloo. L'inquietude est vive ä la cure de Corgemont. Comme
Voirol, les Morel faisaient des voeux pour le triomphe des armees
imperiales. Iis subirent les angoisses de l'incertitude, et le desespoir
de Tultime desastre.

Une nouvelle periode s'ouvre maintenant pour le pasteur Morel.
Une periode lourde d'obscures menaces. Alors qu'il fait le bilan
des annees ecoulees, il porte a l'actif Taction bienfaisante et avisee
de l'administration francaise ; les progres de Thygiene publique ; le

developpement de Tagriculture, plantes textiles, arbres fruitiers,
dont 900 000 plantes en bordure des routes ; la suppression du droit
de vaine päture ; Tamenagement des forets ; Tamelioration des races
d'animaux domestiques, lui-meme avait introduit dans le pays des

beliers merinos, et Tfitat avait procure aux eleveurs des Franches-
Montagnes « quatre des plus beaux etalons du haras de Strasbourg »;
le Systeme metrique introduit, les usines multipliees et developpees,
les routes reconstruites, enfin les cultes proteges et la paix confes-
sionnelle assuree, la creation de colleges et les plus belles perspectives
ouvertes a Tinstruction publique. Mais la colonne du passif s'allonge
demesurement : les populations decimees et demoralises ; le
commerce ruine ; des contrees entieres devastees dans toute TEurope.
Dans tous les domaines de la vie publique, les plus belles promesses
du Systeme napoleonien ruinees par sa chute prematuree : ainsi que
Tecrivait Madame Morel dans son Buonaparte, il aurait fallu dix ans
de plus au regime pour produire tout son effet. Les illusions de Taube
revolutionnaire se sont envolees, la reaction est ä nouveau triom-
phante dans toute TEurope, les principes democratiques sont ebranles
dans leurs fondements.

Ii faudra reconstruire, et Charles-Ferdinand Morel, le regard
perdu vers les horizons bornes de sa vallee, interroge Tavenir obscurci
de sa petite patrie, en gardant la nostalgie « du beau et vaste pays »

auquel il avait cru definitivement appartenir.
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V. L'HOMME POLITIQUE

1. L'arret du Congres de Vienne

On se represente difficilement la stupeur qui s'empara des

Franfais en presence de la chute de l'Empire. Pour Charles-Ferdinand
Morel, un monde s'ecroulait. Son grand reve de paix imperiale
universelle, l'ordre et la prosperite assures ä l'Europe, s'evanouissait.
Le sort de l'Eglise protestante de France, dont il avait ete l'ouvrier,
etait compromis. Sa patrie allait etre coupee des centres de rayon-
nement fran^ais ; n'etait-il pas lui-meme membre correspondant de

plusieurs academies et societes savantes Un edifice prestigieux
s'effondrait, jusqu'en ses fondements, et il en restait abasourdi.

Dans une lettre ä sa femme, du 5 juin 1814, il donne libre cours
a sa douleur et a son desarroi. Il venait sans doute de recevoir les

nouvelles de Paris : le traite de paix avait ete signe le 30 mai, consa-
crant la mutilation de la France, et la relegation de Napoleon ä

llle d'Elbe :

« Tes idees vont se retremper dans le monde, ecrit-il a son epouse
en sejour a Colombier. L'horizon va s'etendre et s'eclairer, cela fait
du bien. Quant a moi, mon äme est detrempee, et ne peut reprendre
son aplomb. Je n'existe plus comme il faut — aussi ma sante est
mauvaise. J'en s&che et maigris, et perds les forces. »

Il s'exprimera d'une fafon plus approfondie dans une remar-
quable Notice sur le Jura bernois, qui constitue un prolongement
de son Abrege d'bistoire et de statistique de l'ancien £veche de
Bale :

« Vingt annees sont passees depuis notre reunion a la France,
et pendant cet espace de temps les habitants de ce pays ont plus
vecu que ne l'avaient fait leurs ancetres durant la plus longue vie.
Que de choses se sont, en effet, deroulees devant eux sur ce theatre
de revolutions et d'epreuves ou ils ont ete jetes lis ont vu les restes
d'un regime de Terreur et de sang decimer la France ; leurs fortunes
ont ete a la merci d'un papier monnaie qui en a ruine plusieurs. Iis
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ont vu trois lignes de douane venir entraver leur commerce et leurs
relations. La conscription a pese de tout son poids sur eux et a
moissonne leur jeunesse. Mais a cote de ces maux, triste et deplorable
cortege des revolutions, ils ont vu s'ouvrir devant eux toutes les

carrieres d'activite, de fortune et de gloire. En partageant les perils,
ils ont partage les honneurs et les avantages. Un Systeme d'impot
plus egal et plus equitable est venu remplacer la dime et les cens.
L'agriculture, degagee de ses entraves, a pu entrer dans la voie du

progres. Les arts et l'industrie ont refu des encouragements. On a

vu se former quelques etablissements utiles. Les idees et les entreprises
ont eu un champ plus vaste et le pays a pu se glorifier de plus d'un
guerrier qui a trouve dans le metier des armes une. carriere d'illustra-
tion. Toutes les distinctions, toutes les nuances de mceurs et d'habi-
tude resultant de la difference de leurs lois et de leurs coutumes
s'etaient effacees devant une legislation et un gouvernement
uniformes. Elles s'etaient fondues dans un interet commun et les diffe-
rentes peuplades de l'Eveche ne faisaient plus qu'un seul et meme
peuple. »

La famille Morel gardera la nostalgie de sa patrie frangaise.
Mais la France amputee de son chef adore n'est plus la France, et
le pasteur de Corgemont se tourne resolument vers la Suisse, qui fut
l'objet de ses premiers attachements. C'est vers eile, ä travers
l'imagerie des vertus et des exploits des premiers Confederes, qu'il
dirige maintenant ses regards.

L'Eveche de Bale est un des nombreux territoires vacants, qui
feront l'objet des deliberations du Congres de Vienne. Charles-
Ferdinand Morel expose la situation dans la notice precitee :

« Que deviendra le pays Les uns regrettent le regime franjais,
d'autres evoquent d'anciens souvenirs. Ceux-ci voudraient voir le

pays incorpore ä l'Etat de Berne, ceux-la consentiraient a le voir
demembre et selon les convenances partage entre les cantons voisins
de Bale, Soleure et Berne, et meme pour le Haut-Erguel ou le val
de Saint-Imier entre la Principaute de Neuchätel. Chacun forme des

vceux et des projets a sa maniere ; mais le vrai patriote voudrait voir
le pays recouvrer son independance et etre reuni a la Confederation
suisse sous la forme d'un canton particulier. C'est au Congres de

Vienne que son sort va etre decide. On s'y rend de toutes parts.
Bienne y envoie un depute. Monsieur d'Andlau, Gouverneur general,

y en accredite aussi deux pour le pays. Chacun de son cote presente
des plans, exprime des vceux. Mais en attendant, Berne avait travaille
les esprits, obtenu de nombreuses signatures en faveur de la reunion
a son canton — il reclame un dedommagement de la perte de ses
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deux belles provinces de Vaud et d'Argovie qui lui echappent —
et le Congres declare, a la date du 20 mars 1815, qu'a l'exception
de 12 communes situees au nord-est de l'fiveche, sur la frontiere de
Bale et formant un espace de 3 a 4 lieues carrees, qui sera donne a
Bale, et d'une enclave pr£s de Ligni^res qui sera cedee au canton de

Neuchatel, tout le pays sera reuni au canton de Berne pour en faire
une partie integrante et jouir des memes droits civils et politiques
dont jouissent et pourront jouir les habitants de l'ancienne partie du
canton.

» Le meme reces portait que le pays entier serait reuni a la Suisse

pour etre administre par elle aussitot qu'elle aurait donne son
adhesion a cette cession et jusqu'a ce que l'acte de reunion du dit
pays ait ete dresse sur les bases fixees par une commission composee
en nombre egal de deputes des parties interessees... »

L'auteur expose ensuite les modalites et les consequences de ce
transfert :

« C'est le 8 novembre 1815 que les deputes de Berne et de

l'fiveche, en nombre de sept de chaque cote, s'assemblent a Bienne

pour proceder a l'acte de reunion... Ces deputes se presentent aux
conferences sans instructions et sans mandat du pays, et uniquement
avec les pouvoirs qu'ils tiennent de ce canton. On esperait qu'ils
menageraient au pays la conservation ou l'etablissement de quelques
institutions particulieres. Mais en quelques jours toutes les negocia-
tions sont terminees, et le 14 du meme mois l'acte de reunion est
signe par les Commissaires et ratifie ä Berne par le Conseil souverain
le 23 suivant.

» II ne restait plus qu'a faire la reunion de l'fiveche ä Berne.
Cette remise se fit a Delemont le 21 decembre de la meme annee
1815, de la part de Monsieur d'Escher, Commissaire general de la
Confederation, ä la Haute Deputation de l'fitat de Berne, et en

presence de tous les deputes qui y avaient ete appeles des differentes
parties du pays, tant du clerge que de l'ordre social.

» Voila done l'fiveche qui change encore une fois de sort et qui
se transforme en Jura bernois. »

La reunion a Berne offrait-elle au Jura un sort enviable « En
entrant dans l'association bernoise, les habitants du Jura trouvent un
Etat riche et prospere, des etablissements publics bien tenus, de

l'ordre dans les finances. lis sont soulages d'une partie des

impositions qu'ils payaient sous la France. La conscription ne vient plus
enlever les jeunes gens au foyer domestique... L'agriculture regoit une
nouvelle impulsion et fleurit davantage. Mais les autres branches
d'industrie restent sans encouragement. La vie publique est morte et
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languissante dans le pays desherite de ces emplois et de toutes ces
diverses fonctions publiques, qui faisaient son partage, lorsqu'il etait
sujet du Prince ou meme de l'administration franjaise. Depuis le
Pacte federal de 1815, Berne a reconquis son ancienne preponderance,

et c'est dans ses murs que se concentre toute la Republique.
La part que possedent les campagnes ä l'exercice de l'autorite souve-
raine dans le Grand Conseil n'est qu'une ombre de pouvoir qui les

laisse toujours dans le parti de la minorite, trop faible pour faire
contre-poids a l'ascendant des families patriciennes qui considerent
comme un patrimoine l'autorite dont elles jouissent. »

Dans cet expose, le passage du regime frangais au regime suisse

parait s'etre opere tout naturellement. Ce fut pourtant un long et
difficile processus. L'opinion etait divisee, et les resolutions votees

par les citoyens, les adresses aux autorites, les delegations contra-
dictoires devaient laisser perplexes les membres de la Commission du

Congres chargee des affaires suisses.

De toutes les regions de l'Eveche, l'Erguel fut la premiere a

prendre position et la plus active dans l'expression de ses vceux. Sous

l'impulsion de Morel, une activite intense se deploya parmi les

citoyens en faveur d'un rattachement ä la Confederation suisse et
du maintien de l'unite territoriale. Car s'il est vrai que les habitants
de l'Eveche avaient entre eux peu de rapports, des hommes comme
Morel portaient leurs regards au-dela des montagnes qui fermaient
l'horizon. II parcourait ä cheval les regions voisines, dans ses contacts
avec ses collegues de la Prevote, de lä Courtine de Bellelay et meme
des Franches-Montagnes. Ii etait un habitue des foires de Tramelan,
de Bienne et de Chaindon. Ii retrouvait dans tout l'Eveche des

camarades de regiment. Ii avait ete refu en cour episcopale. Des

cretes de Chasseral ou de Montoz, il avait contemple les ondulations
des collines, les coloris chatoyants des forets claires ou foncees. Cette
terre qu'il embrassait d'un regard lui etait chere, comme lui etaient
chers ses habitants et ses cites. Ii fallait garder intact le beau pays
des ancetres :

« Au surplus, disait-il, ä quoi conduirait un morcellement du

pays A l'aneantissement des anciens rapports de famille entre les

habitants de l'Eveche de Bäle, et a la destruction de la patrie. Ce

nom si eher aux coeurs sensibles et qui comprend toutes les affections
domestiques et toutes les habitudes locales ne serait-il qu'une chi-
mere Quelque reläche que soit l'etat politique d'un peuple, n'existe-
t-il pas toujours un pacte naturel fonde sur les convenances qui en
unit les differents membres Avons-nous done oublie que pendant
des siecles nous avons vecu heureux sous des princes vertueux et
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pacifiques Est-ce lorsque la Patrie reclame nos soins qu'il est permis
de l'abandonner »

Une heure unique a sonne pour le pays, celle ou peut-etre il
pourra choisir sa voie. Morel en a conscience, et il est ä la fois l'inspi-
rateur de l'opinion publique, l'infatigable redacteur des adresses aux
autorites, au besoin meme le representant de ses concitoyens aupres
des Hautes Puissances alliees. Le 26 janvier 1814, il parle a son
beau-pere, le pasteur de Gelieu, d'une demarche qu'il a faite aupres
de Metternich, au sujet des requisitions des troupes d'occupation :

« Mon voyage au Quartier General imperial n'a pas ete sans

succes. Le Prince de Metternich m'a reju de la maniere la plus
gracieuse et m'a d'abord promis que ma demande, qu'il soumettrait
au Conseil des Ministres, serait accueillie. »

En septembre, c'est a l'empereur Alexandre qu'il s'adresse. Ii
ecrit ä sa femme, de Delemont :

« Je pars pour Bale, ma chere amie... Dis aux Maires, par mon
oncle, qu'au Quartier General on n'exige plus ni farine ni eau-de-vie,
mais seulement du foin et de l'avoine. Je vais droit a l'Empereur qui
est ä Bale, s'il est possible de l'aborder. »

Dans une autre lettre a sa femme, il lui annonce qu'il verra le
baron d'Andlau, et il lui decrit la situation de Bale :

« La ville est sans cesse remplie de troupes. On est ici dans un
tourbillon, entoure d'une foule de cosaques. »

Les notes de Charles-Ferdinand Morel permettent de suivre pas
a pas les demarches qu'il a faites au nom de ses concitoyens. Unc
adresse au Chevalier Beguelin, Conseiller intime du roi de Prusse,
exprime l'opinion des gens de l'Erguel :

« Notre sort est peut-etre decide en ce moment. Nous l'ignorons
encore — quel qu'il soit nous le recevrons avec soumission. Mais
nous le repetons : il nous serait cruel d'etre demembres. On peut
bien changer les rapports politiques des peuples, mais on ne com-
mande pas aux affections et aux habitudes. Nous tenons par le

caractere a la nation suisse, mais ce n'est qu'ici et parmi nos com-
patriotes de l'Eveche de Bale que nous trouvons les douceurs de la
vie domestique et d'une patrie particuliere. L'esprit public cessera

pour nous avec tous les moyens de prosperite s'il faut jamais que
nous transportions nos affections et nos interets dans une capitale
etrangere. »

Une note sans adresse, de fevrier 1814, precise la situation histo-
rique du pays :

« Avant sa reunion ä la France, le pays d'Erguel, par sa position
topographique et sa dependance militaire envers la ville de Bienne
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etait suisse, et comme tel avait joui, dans tous les temps, des avan-
tages attaches a cette qualite ; ce qui lui avait valu en particular

d'etre compris dans la neutralite helvetique, toutes les fois que
les cantons suisses restaient neutres au milieu des guerres des

puissances. »

L'opinion des Erguelistes est düment motivee par la logique
autant que par le sentiment. Leur appartenance a la Suisse, par le
jeu des alliances et des combourgeoisies, remonte aux 14c et 15"
siecles et ne saurait etre conteste. L'heure est maintenant venue
de confirmer et de resserrer les liens qui les ont toujours unis aux
cantons helvetiques. Mais ce projet est-il realisable Bienne, trait
d'union entre l'Eveche et la Suisse, se rallierait-il a une telle solution,
qui porterait atteinte a ses privileges de ville alliee au Corps
helvetique Charles-Ferdinand Morel est le premier a envisager les

difficultes, voire l'impossibilite de l'entreprise. Aussi songe-t-il a des

solutions de rechange, qui ne repondent pas moins, au fond, a ses

aspirations personnelles : la constitution du sud de l'Eveche et de
Bienne en petit Etat confedere, ou le rattachement au canton de

Berne de l'ancien Eveche, tout au moins de sa partie helvetique :

Prevote de Moutier-Grandval, Erguel et Bienne, avec La Neuve-
ville et la Montagne de Diesse. L'heure du denouement approche,
et sans doute des rumeurs venues de Vienne ont alerte les Erguelistes,
inquiets de leur sort. Un projet d'adresse aux Puissances alliees

expose ä nouveau l'opinion des communes :

«Les habitants de l'Erguel repandent devant Vos Majestes
Imperiales et Royales les sentiments profonds d'admiration et de
reconnaissance dont ils sont penetres pour la puissante protection qui
a delivre leur patrie de l'oppression sous laquelle eile gemissait... »

Passons sur les tournures diplomatiques de l'adresse. Les reque-
rants en viennent au fait :

« Leur situation geographique, leurs besoins politiques et com-
merciaux leur donnent un ardent desir d'etre unis integralement a
la Confederation helvetique. La nature des choses, les besoins mutuels
des deux pays, leur surete reciproque, semblent prescrire cette disposition

dont la haute sagesse de Vos Majestes Imperiales et Royales,
semblables ä l'aurore d'un beau jour, nous fait apercevoir l'execution.
Les besoins des peuples de la Principaute de Porrentruy, la
consideration de ses ressources nationales, qui reunies sous une sage
administration peuvent promettre une prosperite toujours croissante, leur
inspirent le desir de demeurer un corps de nation, une seule famille,
sous son propre gouvernement, incorpore dans la Confederation
helvetique... Les tres humbles suppliants estiment que tout autre
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mode d'union de cette Principaute a la Suisse, celui par exemple de

sa dislocation pour en distribuer disjonctivement les parties a des

cantons voisins, infirmerait et paralyserait infailliblement les forces
et les moyens de prosperite et de garantie que sa conservation en
masse peut offrir. »

Les representants des communes envisagent l'etablissement d'une
nouvelle constitution du pays : une constitution liberale fondee « sur
une representation nationale, et la creation d'un Conseil souverain,
ou d'un Conseil d'Etat et d'un pouvoir executif ». A ce propos, les

requerants tiennent a manifester « leurs sentiments de reconnaissance
et de veneration » a l'egard de leur prince : s'il etait reintegre dans
ses Etats, ils verraient avec satisfaction que place a la tete de ce

canton, il y exerfät la puissance du pouvoir executif ». Cette
declaration, toute platonique, revele un sens diplomatique remarquable
de la part de citoyens novices.

Une ultime remarque a trait precisement au mode d'integration
dont il a deja ete question :

« Que si ce vceu cheri de cantonalisation, essentiel au bonheur de

cette principaute, ne peut, contre toute attente entrer absolument
dans les plans toujours justes et sages de Vos Augustes Majestes, alors
les tres humbles suppliants cederont en gemissant ä l'empire des

circonstances, mais demanderont subsidiairement qu'il leur plaise
annexer toute cette Principaute, ou au moins la partie meridionale
protestante au canton de Berne, dont la sagesse et la force morale
du Gouvernement inspire une confiance qui apporterait une consolation

a la perte de leur voeu principal. »

Le proces-verbal de la seance des Maires et Notables d'Erguel
manifeste l'influence de Morel dans ses deliberations : « Monsieur
le pasteur Morel a fait lecture d'un memoire tres lumineux sur la
question. »

La constitution d'une union particuliere avec la seule ville de
Bienne avait fait l'objet de discussions approfondies, avec l'appro-
bation de Berne. Les representants des communes preciserent qu'une
telle union devait etre integrale. On le voit, l'Erguel affirme une
fois de plus son desir d'acceder a l'independance absolue, et refuse
l'idee de toute vassalite. Le projet d'une reunion de la ville de

Bienne, de La Neuveville, Orvin, Prevöte de Moutier-Grandval,
Erguel et Courtine de Bellelay, redige dans une assemblee du
25 juillet 1814 a Sonceboz, etablissait les principes suivants :

1. La ville de Bienne sera le chef-lieu du canton, le siege de toutes
les autorites y sera etabli, et ce canton portera son nom.
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2. Le canton de Bienne sera forme de trois districts : Bienne,
Neuveville et Montagne de Diesse, — Erguel, — Moutier-Grandval
et Bellelay.

3. La souverainete residera dans le peuple et sera representee
par le Grand Conseil compose de 96 membres, un tiers par district.

4. Le Petit Conseil sera compose de 27 membres elus par le
Grand Conseil dans la meme proportion.

5. Les elections se feront par district.

6. Deux Avoyers presideront alternativement les Grand et Petit
Conseils ; l'un sera de droit de Bienne.

7. Tout individu sera tenu au service militaire.

8. Le Grand Conseil exercera le droit de grace.

9. Les differents cultes de la religion chretienne conserveront
invariablement leurs droits et les ministres des Cures seront salaries

par l'Etat.

10 et 11. Etablissement d'un tribunal de premiere instance dans

chaque district et d'un tribunal d'appel elu par le Grand Conseil.

12 et 13. Les biens communaux et patrimoniaux, les us et
coutumes, les privileges communaux seront maintenus.

Charles-Ferdinand Morel redigea en outre un projet de constitution

pour un « Canton de la Rauracie », rattache a la Confederation

suisse. Projet remarquable, qui merite qu'on s'y arrete.
Etat souverain, rattache au Corps helvetique, et forme de tous

les Etats de l'Eveche, le canton de la Rauracie est divise en trois
arrondissements : Porrentruy, Delemont et Bienne, et onze districts.

Tous les citoyens peuvent acceder aux emplois publics, et ils
disposent des droits d'etablissement, de commerce et d'industrie.

La liberte individuelle est garantie et la propriete declaree inviolable

et sacree.
« L'etat de religion est maintenu tel qu'il est maintenant. » Les

ministres des confessions catholique romaine et protestante rejoivent
leurs traitements de l'Etat.

Les droits et les devoirs des citoyens marchent de pair : droits
politiques d'une part, impot et service militaire de 18 ä 50 ans d'autre
part.

L'organisation des pouvoirs publics fait l'objet de dispositions
detaillees : Corps legislatif, Conseil d'Etat executif, tribunaux. Le
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Conseil legislatif se compose de 50 membres — 5 deputes du Clerge
catholique, 4 du Clerge Protestant, 8 deputes du Corps de la noblesse,
8 des villes et 25 des communes rurales.

Le canton formera une republique censitaire a deux degres.
L'assemblee primaire est composee de citoyens ages de 25 ans, dispo-
sant d'une fortune de 600 francs. Les electeurs doivent posseder une
fortune de 3000 francs, et les deputes de 6000 francs.

Le Conseil d'Etat est compose de cinq departements : Justice,
Interieur, Finances, Affaires diplomatiques et militaires, Instruction
publique et Cultes.

Quant ä l'ordre judiciaire, il comprendra un tribunal civil
d'arrondissement, et une cour cantonale de revision.

Une disposition particuliere s'inspire de 1'independance absolue
des Etats confederes a cette epoque : le gouvernement nomme les

diplomates, les affaires de la Confederation etant reservees.
Les constitutions frangaises, tant republicaines qu'imperiales,

faisaient une large part aux manifestations publiques. A leur exemple,
Morel tient a donner un certain apparat aux ceremonies officielles :

« Les deputes du Corps legislatif se rendent le dimanche avant
l'ouverture de leur session, en corps, ä l'figlise, pour assister a un
service divin solennel, apres lequel le Chef de l'Etat prete, chaque
annee, le serment de maintenir et de faire observer la Constitution.
Tous les deputes pretent ensuite serment de ne faire aucune proposition

contraire a la Constitution, au bien et a la tranquillite de

l'Etat. »

Dans son ensemble, ce projet constitue un remarquable essai

d'organisation democratique. Il s'inspire de toute evidence des
constitutions americaine et franjaise, ingenieusement adaptees aux conditions

particulieres du pays. Ii faudra attendre quinze ans avant de

voir realiser chez nous de pareilles institutions, et ce sera encore
Morel qui les inspirera, au sein de l'Assemblee Constituante bernoise
de 1831.

Les citoyens d'Erguel avaient ainsi jete les bases de leur Statut
politique. lis les avaient exposees avec insistance aux autorites alliees,
et il semble que cette question pourra enfin etre resolue en toute
connaissance de cause. Mais une circonstance imprevue menaja de

compromettre au dernier moment l'issue des negociations. En
decembre 1814, Louis XVIII, qui venait d'acceder au trone de

France, proposa aux Allies un arrangement qui aurait facilite l'accord
envisage au sujet du Pays de Gex : la France recevrait, en echange
du Pays de Gex cede a Geneve, la partie de l'Eveche situee sur la
rive gauche du Doubs, et les territoires sur la gauche d'une ligne
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tiree de la courbure du Doubs pres de Saint-Ursanne jusqu'a Lucelle,
en passant par Löwenbourg et Asuel.

Tout semblait done etre remis en question, lorsqu'un nouvel orage
eclata : le retour de Napoleon a Paris.

Le temps n'etait plus aux deliberations academiques. Une fois
encore, l'epee tranchera. Le Congres, avise le 3 mars que Napoleon
avait debarque en France le 1er, precipite ses travaux et le 9 juin, une
semaine avant Waterloo, il proclame Facte final qui regie defini-
tivement les affaires europeennes. L'Eveche connait maintenant le

sort qui lui etait reserve : il est rattache a Berne et a la Suisse. Une
ere de paix et de stabilite succedait a vingt annees de troubles et
d'inquietude.

Les habitants de l'Eveche aspiraient ä la paix, et ils accueillirent
avec satisfaction les decisions du Congres. Une satisfaction melee
de melancolie, puisqu'un de leurs vceux les plus chers n'etait pas
realise : « la cantonalisation du pays ».

Quant a Morel, il n'etait pas homme a s'egarer en regrets steriles.
Au cours de ses multiples demarches au service de ses compatriotes,
il n'avait jamais devie de son idee maitresse : le maintien de l'unite
du pays, telle qu'elle etait constitute sous le regime episcopal, soit
toute la region qui va de l'Ajoie aux rives du lac de Bienne, sous
la forme d'un fitat rattache a la Confederation suisse. Si ce projet
se revelait irrealisable, il envisageait la constitution d'un minuscule
canton de Bienne, ou le rattachement ä Berne de tout le territoire
de l'Eveche.

Le projet de cantonalisation de l'ancien fiveche de Bale ne man-
quait pas de grandeur. Le canton de la Rauracie, d'une superficie de

700 km2, offrait les sites les plus varies, des riches coteaux du lac
aux vallees de la Suze, de la Birse et de la Some, aux plateaux de

Diesse et des Franches-Montagnes, ä la plantureuse plaine d'Ajoie.
Ses montagnes, avec leurs vastes forets et leurs päturages etendus,
constituaient une source importante de revenus. De nombreuses
industries s'etaient implantees dans les vallees. La prosperite allait
croissant et une population de 70 000 habitants y vivait a l'aise. Le
regime franfais avait developpe un esprit public, un sentiment de

fraternite qui se manifestait peu sous la domination episcopate. Le
canton de la Rauracie constituerait un membre honorable de la
famille helvetique.

On a parle de « la pente naturelle » qui poussait l'ancien Eveche
de Bale ä l'autonomie. Mais l'historien Bessire se demande a ce

propos si « cette pente naturelle et historique ne poussait pas plutot
une moitie de l'fiveche de Bale vers ses anciens amis, allies et pro-
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tecteurs, a savoir Berne et Bale » Sans doute Morel avait-il longue-
ment pese tous les elements du probleme. Deux documents essentiels
revelent ses sentiments ä l'egard de la patrie bernoise, a laquelle il
adhere loyalement et sans reserve. Le premier est un sermon qu'il
prononfa en l'eglise de Corgemont, le jour du Jeüne 1815.

L'Eveche de Bale venait d'etre remis a la Confederation par le
Baron d'Andlau, le 28 aoüt 1815. Ce n'etait pas la premiere fois,
nous l'avons vu, que le pasteur Morel entretenait ses auditeurs des

evenements politiques. II n'y manquerait pas en cette occasion
solenneile. Il avait choisi pour sa predication un texte de circonstance
dans le Livre de Jeremie :

« Vous qui avez echappe ä l'epee, marchez, ne vous arretez point.
Souvenez-vous de l'Eternel dans le pays ou vous etes. Et que
Jerusalem vous revienne au coeur. »

Les habitants de lTEveche ont ete preserves des plus grands
maux : « Nous avions deja traverse des temps calamiteux, des jours
d'angoisse et de tourment. Mais cette annee devait etre la plus impor-
tante et la plus solennelle par ses evenements et par ses resultats. Et
lorsque apres avoir promene nos regards sur ce qui est arrive dans
notre voisinage, nous les replions sur nous-memes, n'eprouvons-nous
pas de la satisfaction, et cette espece de contentement dont on jouit
quand on arrive au port apres une navigation orageuse et penible »

C'etait la premiere fois, depuis vingt ans, que 1'Eglise d'Erguel
celebrait ä nouveau le Jeune federal : « Ce jour qui, dans la pratique
de notre Eglise, est destine a ramener tous les coeurs et toutes les

pensees a Dieu... est cette fois destine encore a reveiller dans nos
ämes des emotions vives et profondes, et ä nous penetrer de ce que
nous devons a l'Eternel pour sa bienveillante protection. Les chefs

augustes qui l'ont ordonne ont voulu qu'il füt pour toutes les Eglises
de la patrie un jour d'actions de graces et de conversion. Et si
pendant bien des annees nous avons continue a meler nos priores et nos
supplications aux siennes, quoique separes d'elle par notre organisation

politique, avec quel zele et quel empressement ne devons-nous

pas celebrer ä nouveau cette fete religieuse, maintenant que derechef
associes a ses destinees nous sommes rentres dans le sein d'une mere
commune, et que c'est pour obeir a la voix paternelle et pieuse de

ses dignes et vertueux magistrats que nous sommes reunis dans ce

temple. »

Alors que 1'annee 1815 s'annon9ait paisible, poursuit-il, «un
orage nouveau menagait d'eclater avec plus de fureur que les precedents.

Chacun a entendu le bruit de cette action temeraire qui est
devenue le signe d'une nouvelle guerre. Chacun a entendu la marche
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de ces armees qui se sont levees pour defendre un Roi fugitif... Mais
des troupes amies etaient accourues pour defendre nos frontieres. Deja
nos montagnes et nos vallees devenaient pour la patrie des points
d'appui et de defense... Ne pouvions-nous pas craindre de voir nos

troupeaux enleves, nos recoltes foulees, nos maisons brulees, et
plusieurs d'entre nous tomber sous le tranchant de l'epee »

Une fois encore se produisit le miracle : « Les armees se sont
partout entrechoquees et nos contrees n'ont pas ete entamees... Lors-
que plus loin l'epee etait tiree contre une foule de victimes devouees

a la mort, et que la flamme devorait leurs demeures, ici chacun
dormait en securite et attendait avec confiance la decision de notre
sort... decision qui a mis le sceau a notre tranquillite et a notre bien-
etre en nous rendant a une patrie dont nous avions ete detaches,
a un peuple dont nous partagions d'avance les habitudes et les moeurs,
et a un Gouvernement dont la sagesse et la justice nous permettent
de compter sur un avenir heureux. »

Charles-Ferdinand Morel evoque la patrie avec attendrissement :

" Yos coeurs ne s'emeuvent-ils pas quand ils se rappellent ces lieux qui
vous ont vu naitre, ces arbres qui ont ombrage vos premiers jeux,
ces fontaines qui vous ont abreuves, ces troupeaux que vous visitiez,
ce ciel qui vous semblait si pur, ces tombeaux ou reposent les

depouilles de vos peres, ces solennites qui vous regurent dans le sein
de l'figlise...

» Laissez-moi porter vos pensees vers ces lieux nouveaux auxquels
nous sommes reunis, vers ce peuple antique et respectable dont nous
sommes devenus les freres. Saluer cette Confederation qui nous a

re^us dans son sein, et lui tendre la main de l'union et de la frater-
nite. Laissez-moi vous parier de son antique gloire, de ces souvenirs
imposants auxquels nous allons de nouveau nous associer. »

Apres la Suisse, la nouvelle patrie commune, il evoque mainte-
nant Berne, la patrie cantonale :

« Laissez-moi vous parier de ce Canton, de cet fitat illustre,
auquel nous allons etre plus particulierement agreges. Si je ne le

flattai jamais et si j'en parlai toujours avec respect, c'est a moi qu'il
appartient peut-etre de vous montrer la paix, la sürete, la protection
qui nous attend dans son sein. Non, notre part, cette part que l'fiter-
nel nous a faite, ne peut etre mauvaise en tombant en partage a un
Gouvernement illustre par ses Conseils, par sa sagesse et par ses

bienfaits, ä un Etat dont les lois ont fait la prosperite et qui, par la
restauration dont il s'occupe, nous promet d'heureuses destinees...
C'est la que sera notre Jerusalem, notre nouvelle patrie, c'est la que
nous devons porter le tribut de nos pensees, de nos hommages et de
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notre affection. Entourons Jerusalem, notre cite, notre forteresse,
d'amour et de respect. Que nos montagnes s'inclinent et tressaillent
de joie ä la vue de ces remparts antiques et de ces cimes blanches qui
se rapprochent de nous... Et puissiez-vous, ä l'ombre de ses lois, et
sous son egide tutelaire, voir fleurir vos prairies et couler des jours
heureux et tranquilles Qu'en cultivant paisiblement votre heritage,
vous goütiez toutes les douceurs et tous les bienfaits d'un Gouvernement

juste et paternel »

Mais « il n'y a point de paix et de bonheur sans religion et sans
Dieu... Si nous nous en sommes souvenus dans les jours de detresse

et de calamite pour l'invoquer, ne nous en souviendrions-nous pas
dans les jours ou il nous a couverts de son ombre et nous a benis
d'une maniere remarquable »

Le retour ä la Suisse, et l'union a Berne, furent-ils celebres par-
tout avec autant d'eloquente sincerite Et pourtant, ainsi qu'il le

rappelle dans son sermon, Morel n'avait rien d'un flagorneur. Il ne
tarda pas a le prouver encore, aux premieres heures de la vie
commune. Dans une adresse de la commune de Corgemont aux Avoyers
et Conseils de la Ville et Republique de Berne, datee de decembre
1815, il s'exprime en ces termes :

« Excellences
» Reunis a l'fitat de Berne par un traite auquel ils n'ont pas

participe, pour lequel ils n'ont point ete consultes, mais qui leur a ete
impose comme au reste de l'Eveche, les habitants de la commune de

Corgemont n'en ont pas moins apporte a cet Etat et a son Gouvernement

des sentiments de confiance, de respect et de devouement.
Jusqu'ici paisibles spectateurs des evenements, ils se sont bornes a des

voeux pour la prosperite du Canton et de la Suisse en general.
» Aujourd'hui que la proclamation du Grand Conseil, rendue

dans sa memorable seance du 6 courant, leur ouvre une voie
legislative a l'emission de ces vceux, ils viennent, pleins de confiance,
repondre ä cet appel et deposer avec respect et franchise leurs
representations dans le sein de la Communaute d'Etat. »

Sans doute cette premiere manifestation de l'esprit public juras-
sien fut-elle jugee prematuree en haut lieu, et consideree ä la legere,
comme l'expression d'une mentalite republicaine perimee. Et pourtant

ce document est revelateur et prophetique. Le redacteur de

1'adresse, le pasteur Morel, avait decouvert d'emblee les vices du

regime aristocratique bernois et suggere les reformes qu'il jugeait
indispensables.

C'est tout d'abord l'appellation meme de l'Etat qu'il juge impro-
pre : Ville et Republique de Berne : « Comment, on le demande,
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une telle denomination peut-elle se concilier avec l'existence d'une
Republique qui, d'apres la Constitution meme et l'esprit du Pacte
federal, ne doit plus se concentrer dans les murs de la Capitale
N'est-elle pas en contradiction avec le regime existant et celui que
reclament les ameliorations qu'on nous promet Et ne doit-elle pas
disparaitre pour faire place a celle qui existait dans l'Acte de

Mediation, c'est-a-dire celle de Canton purement et simplement »

Cette evocation du regime Napoleon dechu devait paraitre deplacee

aux oligarques bernois
Les communiers de Corgemont s'en prennent ensuite aux termes

de Grand-Bailliage et de Grand-Baillif :

« Si les mots ne font pas les choses, on s'en prevaut souvent pour
rappeler les choses... Nous l'avouerons franchement, ces titres qui
contrastent avec ceux qui ont lieu dans l'ancienne partie du Canton
(« Ober-Amtmann ») sonnent mal a nos oreilles et rappellent trop
des institutions feodales et surannees pour que nous ne desirions pas
les remplacer par d'autres plus assortis ä l'etat actuel des idees et
des choses. »

Decidement, ces nouveaux sujets sont bien susceptibles...
Un autre objet de critique : la concentration des pouvoirs dans

la capitale :

« Nous sommes loin de contester a la ville de Berne la
superiority que lui offrent les talents, les capacites et les hautes notabi-
lites de ses habitants. Ce sont la des titres respectables qui lui don-
nent droit ä une juste representation nationale. Mais la part qui lui
appartient maintenant n'est-elle pas manifestement hors de proportion

avec la population du reste du Canton Et si la Justice et les

considerations rigoureuses du regime representatif veulent que tous
les interets et toutes les classes de la Societe aient leurs organes dans

un Conseil national, n'est-il pas evident que la proportion actuelle
est vicieuse, et que la portion de la population extra-muros doit y
avoir une bien plus large part »

Morel touche la un point sensible du regime oligarchique. Mais
il n'est pas au bout de ses remarques. II s'en prend encore au mode
d'election des deputes et qualifie de vicieuse l'organisation actuelle
« qui prete a l'intrigue et a la cabale... les membres des Colleges elec-

toraux etant presque exclusivement des fonctionnaires publics». Il
revendique ensuite une des conditions essentielles, ä son avis, du bon
fonctionnement des services publics : la separation des pouvoirs. De
meme il considere la liberte d'opinion comme utile a l'Etat: «Le secret,
dit-il, irrite les esprits et leur donne de la mefiance. La publicite les

rassure et devient le plus fort lien qui les attache au Gouvernement.»
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Une derniere revendication preoccupe Morel : la defense de la
langue franjaise. Cette revendication apparaitra comme un leitmotiv
tout au long de sa vie :

« Nous ne finirons pas sans avoir exprime un vceu bien positif :

c'est que le Gouvernement veuille bien dans tous ses rapports avec
nous faire usage de la langue franfaise, ou nous courons le risque
de ne pas bien le comprendre, ou nous sommes reduits a ignorer ses

volontes. II nous importe done beaucoup qu'il nous parle dans une
langue dont l'usage et la conservation est le premier de nos droits,
celui auquel nous ne renoncerons jamais. Nous demandons done
formellement que la langue de la Chancellerie pour toute la partie
fran9aise de l'Eveche soit la langue franjaise. A cela nous reconnai-
trons si l'Etat desire que nous nous affectionnions ä lui et que nous
le comprenions. »

L'aristocratie bernoise, qui pourtant etait en mesure de parier
un elegant franjais, s'est helas montree incapable de comprendre
un tel langage. On s'imaginait a Berne qu'il serait possible de subs-
tituer l'allemand au franjais, avec le temps, dans les vallees juras-
siennes. II faudra dechanter : la resolution des hommes de 1815 etait
inebranlable, et eile finit par s'imposer : «Nous ne renoncerons
jamais au premier de nos droits, l'usage et la conservation de notre
langue. »

2. Le regime bernois

L'ancien Eveche de Bale fut constitue en cinq Grands Bailliages :

Porrentruy, Delemont, Franches-Montagnes, Moutier et Courtelary.
La ville de Bienne etait rattachee au bailliage de Nidau, La Neuve-
ville a Cerlier, et Laufon a Delemont.

Leurs Excellences avaient eu l'habilete de choisir des baillis de

grande classe. Suivant Bessire, « ils etaient integres, justes, droits,
soucieux des deniers publics, mais severes et distants ». Dans son
Journal, F.-J. Guelat fait un portrait flatteur du bailli de Porrentruy

: « Notre Grand Bailli de Jenner est un travailleur infatigable...
II est ä l'ceuvre jour et nuit, et tient sans repit ses secretaires en
haleine. »

Le bailli d'Erguel etait Albert-Frederic de May. Individuality
remarquable en tous points, il noua d'etroites relations avec les

notables de son arrondissement, Morel en particulier, qui devint un
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des familiers du chateau de Courtelary. Ces deux hommes avaient
les memes sentiments de devouement ä la chose publique. Madame
de May reunissait frequemment la bonne societe dans ses salons.
On y parlait litterature, on y faisait de la musique et l'on dansait
au son du clavecin. On rentrait tard chez soi, en char ou ä cheval.

Les premieres annees du nouveau regime furent assombries par de

graves difficultes economiques. C'etait l'epoque du « eher temps ».
Le pays avait souffert des guerres incessantes, puis des occupations
militaires. Une autre calamite s'abattit sur lui : les inondations de
l'ete 1816, qui compromirent les fenaisons et les moissons. Les lacs
de Bienne, Neuchätel et Morat n'en formaient plus qu'un. Tous
ces malheurs avaient provoque un rencherissement considerable :

le boisseau de ble passa de 3 a 20 livres, la douzaine d'ceufs de 30
ä 75 centimes, la livre de beurre et la mesure de pommes de terre
de 50 centimes ä une livre et plus.

Les pouvoirs publics prirent des mesures judicieuses pour secou-
rir les populations. Les communes seraient chargees de subvenir aux
besoins des indigents. Cette mesure avait eu de bons effets dans
l'ancienne partie du canton, ou la plupart des communes etaient
dans une situation prospere. Mais qu'en serait-il dans le Jura Le
pasteur Morel entrevit d'emblee les donnees du probleme et les
solutions possibles, et il fit part de ses idees au bailli de May :

« Le plan du Gouvernement est fort beau, mais inapplicable au
Jura. A l'exception de quelques communes dont les ressources sont
etendues, les autres ou sont grevees de dettes, ou ont a peine le
necessaire pour subvenir a leurs besoins. » Ii faut done recourir a
d'autres moyens. Sous le regime franfais, chaque canton avait son
bureau de bienfaisance, qui organisait la lutte contre le pauperisme ;

pourquoi ne pas creer dans chaque bailliage une administration
centrale, qui reunirait les fonds et les repartirait suivant les besoins

C'est ici que se revele un nouvel aspect de la personnalite de
Morel. Les circonstances avaient fait de lui un legislateur. La misere
du peuple fera de lui un philanthrope, comme eile l'avait fait de
Pestalozzi quelques annees auparavant : ce n'est pas seulement de

secours materiels dont ont besoin les indigents, mais de sollicitude,
et le bon pasteur exprime d'emblee les idees genereuses qui le condui-
ront ä fonder deux institutions qui sont aujourd'hui encore les monuments

eleves a son merite : la « Caisse centrale des pauvres » et la
« Caisse d'epargne du district de Courtelary ». Laissons-lui la parole :

« Les soins qu'exigent les pauvres ne se bornent pas a des secours
materiels. Ces secours n'en constituent qu'une partie. La mendicite
est un mal qu'il faut traiter par des remedes moraux comme par
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des remedes physiques. Elle tient a l'ignorance ou au defaut de
connaissances simplement elementaires et propres a mettre l'homme
en etat de se rendre utile. Elle tient a l'indolence, et au decourage-
ment qui est souvent l'effet de la misere. Elle est encore le resultat
d'infirmites ou de maladies qui, faute de secours prompts et efficaces,
jettent leurs malheureuses victimes dans un etat de faiblesse et de

langueur qui les rend incapables d'un travail assidu. Elle est souvent
l'effet du manque de travail. A tous egards, il faut combattre la
misere. Mettre l'enfant du pauvre en etat de s'instruire, lui donner
des connaissances justes et salutaires ; developper dans son jeune
coeur le sentiment du bien et de la religion, ce sera lui inculquer
l'idee du devoir et le mettre sur le chemin de la vertu. Faciliter
a ce meme enfant l'apprentissage d'un metier, lui offrir des exemples
d'assiduite et de travail, le mettre en contact avec des personnes
sages et recommandables, ce sera l'arracher ä l'oisivete, ä la paresse
et au vice. Que les pauvres malades puissent esperer trouver d'uti-
les secours contre les maux que la misere ne fait qu'aggraver ; qu'en-
leves ä ce malheureux grabat sur lequel ils reposent, ils soient
transports dans des asiles honorables que la bienfaisance du Gouvernement

leur a menages, c'est lä un voeu qui, s'il est d'une execution
difficile, repond cependant aux intentions paternelles du
Gouvernement... En attendant qu'on trouve du travail aux pauvres valides...
il n'y a pas de doute que du concours de ces differents moyens ne
resulte un grand bien, que le sort des pauvres n'en soit ameliore,
et qu'ä la longue on voie disparaitre de ce pays une grande partie
des maux qui precedent de l'indigence. »

Cette page eloquente engage Morel, ainsi qu'un manifeste public.
Ii se voua de tout son etre a la täche qu'il s'etait proposee : organiser

l'assistance publique, instruire le peuple, secourir les infirmes
et les malades, procurer du travail aux indigents, inculquer a la
jeunesse le sentiment de la vertu et de la religion, lui donner un
metier honorable.

Il fallait courir au plus presse : combattre la misere des campa-
gnes. Le 2 novembre 1816, Morel et de May mettent sur pied la
« Caisse centrale des pauvres », chargee « de tout ce qui est relatif
a l'etat et a l'assistance des pauvres ». Une Caisse des pauvres, ali-
mentee par la participation des communes, par les amendes, « et
autres ressources que le Gouvernement trouvera bon d'etablir, par
les dons volontaires que les habitants du Bailliage sont invites a faire
en remplacement des aumones qui se donnaient ä la porte des mai-
sons ». L'acte de fondation de cette institution merite d'etre cite.
Il est date du 2 novembre 1816 :
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« Nous Albert-Frederic May de Schadau, Grand Bailli de Cour-
telary, considerant que tout ce qui regarde le sort des pauvres et leur
entretien est un des objets sur lesquels doit s'etendre notre surveillance,

dans ces temps surtout, ou par des motifs de sagesse et d'uti-
lite le Gouvernement a juge bon d'appliquer a ce pays les dispositions

qui sont en vigueur dans l'ancienne partie du canton contre
le vagabondage et la mendicite...

» Considerant que pour completer le mode d'assistance par les

communes, il nous a paru convenable de nous entourer de quelques

personnes qui, reunissant les connaissances locales ä la bonne volonte,
puissent nous transmettre tous les renseignements propres a nous faire
connaitre exactement l'etat des pauvres et leurs besoins, nous servir
d'agents pour l'exercice d'une surveillance active, et nous aider dans

toutes les parties d'un travail aussi important, nous avons arrete
et arretons ce qui suit :

» Art. 1. — II y aura aupres de nous une commission de 5 mem-
bres au moins, pris dans les diverses parties du Bailliage et nommes
par nous, qui, ä titre de commission benevole, s'assemblera tous les

trois mois aupres de nous, et plus souvent si les circonstances l'exi-
gent.

» Art. 2. — Cette commission, sous le nom de Direction centrale
des pauvres, s'occupera de tout ce qui est relatif ä l'etat et a l'assis-
tance des pauvres. Elle veillera ä ce qu'ils soient duement et conve-
nablement assistes par leurs Communes respectives, avisera de concert

avec elles aux moyens de pourvoir a cette assistance, recevra
les plaintes des pauvres, en fera rapport, et en general controlera
toutes les operations relatives a leur assistance.

» Art. 7. — La Direction pourra egalement aviser aux moyens de

former des etablissements de travail pour les pauvres... »

En tete de la liste des cinq membres de la Commission figure,
comme il convient, « Monsieur Charles-Ferdinand Morel, tres reverend

Pasteur a Corgemont ».
Des ses debuts, la « Direction centrale des pauvres » obtint des

resultats rejouissants. Elle accorde en 1830, par exemple, plus de

mille francs de secours, et eile se rejouit de constater « que la
mendicite a sensiblement diminue ». Pourtant son action doit se pour-
suivre : « Conspirons done contre l'indolence et le pauperisme, e'est
le devoir du citoyen et du chretien. »

Parmi les moyens envisages pour secourir les indigents, Morel
avait songe ä ouvrir un etablissement de travail pour la jeunesse,
semblable a celui que Fellenberg avait cree a Flofwil et qui donnait
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des resultats remarquables. Les deux hommes entrerent de bonne
heure en relation, echangeant leurs idees sur la reforme de l'agri-
culture et sur l'organisation de l'instruction publique. C'est en 1842
seulement que Morel eut la joie de voir s'ouvrir ä Courtelary un
orphelinat qui devait initier les enfants abandonnes au travail
manuel, les instruire et les eduquer. Cet etablissement, qui s'appelle
aujourd'hui « le Home », a repondu pleinement ä l'attente de son ini-
tiateur et procure a de nombreuses generations d'enfants indigents
de magnifiques possibilites de developpement, quelques-uns meme
faisant des carrieres fort honorables.

Une autre question preoccupait le pasteur Morel : Comment
pourrait-on developper le sens de l'epargne dans la population
L'industrie qui s'introduisait dans le pays, et particulierement l'hor-
logerie, procurait des ressources nouvelles qui trop souvent etaient
gaspillees dans les auberges. Dans le rapport de la Direction centrale
des pauvres de 1828, Morel envisage la creation d'un «etablissement

qui fournirait aux classes ouvrieres l'occasion de faire des

economies, et qui contribuerait eminemment a seconder les vues et les

travaux de la Direction ». Des l'annee suivante, l'idee prenait corps,
et la « Caisse d'epargne du district de Courtelary » etait fondee.
Petite plante, qui devait bientöt etendre ses ramifications au loin.

La Caisse d'epargne debuta en effet fort modestement, avec un
capital de garantie de 5000 francs, constitue par 50 actions de 100
francs. Cinquante ans plus tard eile est en mesure de verser 50 000
francs par an aux ceuvres de bienfaisance du district. Sa generosite
s'adresse aux ceuvres les plus diverses : pour une seule annee par
exemple ce sont 10 000 francs qui vont ä l'Hopital de district, 5000
au Home d'enfants de Courtelary, 4000 ä l'Hospice des vieillards,
5000 encore ä de multiples ceuvres, 2000 au Dispensaire antituber-
culeux, 1500 a l'Asile pour incurables « Mon-Repos », 1500 a l'Hospice

communal de Tramelan, 500 a l'Association des Colonies de

vacances, 3000 au fonds des Bourses d'apprentissage, outre 30 000
francs verses aux communes du district pour compenser leurs
contributions aux hopitaux de Bienne et de Saint-Imier. Charles-Ferdinand

Morel avait-il prevu que l'institution qu'il avait creee devien-
drait non seulement Caisse d'epargne, mais etablissement d'utilite
publique, distribuant la totalite de ses benefices ä des ceuvres de
bienfaisance Ii en avait ete l'inspirateur, l'ouvrier infatigable, et le
president jusqu'a sa mort en 1848. Le Dr Schwab ecrit a ce propos dans

sa notice du Cinquantenaire de la Caisse d'epargne :

« Le travail du President de la Direction etait considerable, car
i! avait ä faire une propagande energique et continue afin d'encou-

213



rager nos habitants a deposer leurs epargnes a la Caisse... Le pasteur
de Corgemont parcourait a cheval la vallee, excitant le zele des uns,
rappelant les autres ä leur devoir, et soignant avec le plus grand
desinteressement et une haute intelligence les interets de l'institution
naissante. Vivre, pour lui, c'etait agir et se devouer au bien public...
Ii faut des hommes de cette trempe pour secouer les ego'fsmes et com-
battre les routines... Ii fallait aller a la recherche des ecus, il fallait
litteralement leur faire la chasse pour les amener a un etablissement
de credit... »

Tout citoyen d'Erguel connait le rayonnement de la Caisse

d'epargne du district. Ce n'etait pas un etablissement de credit
ordinaire, c'est la bourse commune a laquelle on confie ses economies les

plus modestes, et de qui l'on sollicite un pret. On s'y rendait comme
dans une maison amie. Elle est demeuree l'etablissement populaire
que Charles-Ferdinand Morel avait cree pour accoutumer ä l'epar-
gne ses concitoyens, ouvriers et paysans, enclins a depenser trop faci-
lement leur petit argent liquide.

Le pasteur de Corgemont devait s'attaquer aussi a l'un des maux
les plus inquietants de son pays : l'ivrognerie. Avec l'apparition de

1'industrie, l'argent devint plus abondant, entrainant le peuple ä des

depenses exagerees. On prit l'habitude de chomer certains jours de
la semaine, particulierement le lundi, d'ou l'expression populaire
« faire le lundi ». Les cabarets devinrent les lieux de rendez-vous de
la jeunesse. On s'habituait a voir tituber les ivrognes dans la rue,
et les scenes de menage provoquees par ce vice envahissant se mul-
tipliaient :

« C'est une chose presque incroyable, ecrivait Morel, que la
violence avec laquelle l'ivrognerie se repand partout, et c'est une chose

amere que les crimes, les desordres et les malheurs qu'elle engendre
ou qu'elle entraine ä sa suite. Le nombre en est effrayant et ce qui
est plus effrayant encore, ce sont les pertes et les maux qu'elle cause
aux families et ä la societe. Tout souffre par son influence. »

Comment endiguer le mal Rien n'est plus difficile que de lutter

contre une telle passion. L'experience a montre que la methode
curative la plus effective est le renoncement absolu ä l'alcool. Les

pionniers de l'antialcoolisme n'allerent pas si loin. lis se bornerent
a preconiser une saine moderation, et des societes de temperance
furent creees dans plusieurs localites, toujours sous l'influence de

Morel, qui fut nomme president du comite directeur de 1'Associa-

tion, comprenant vers 1830 une quinzaine de societes locales. Dans
une adresse ä la population, la Societe jurassienne de temperance
declarait en 1837 :
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« N'est-il pas vrai que les auberges et les cabarets, quoique
multiplies, ne desemplissent presque jamais N'est-il pas vrai que les

dimanches, ces jours de prieres et de benedictions qui sont assignes
a l'homme pour son repos et son recueillement, sont transformes en
des jours de dissipation et de debauche N'est-il pas vrai que, non
contents de les denaturer, les ouvriers ne se font pas souvent aucune
peine de prolonger leur dimanche jusqu'au milieu de la semaine et
de perdre ainsi un temps precieux que reclament leur travail et les

besoins domestiques »

Ni critiques, ni railleries ne pouvaient arreter les pionniers de
Pantialcoolisme. Les appels se multiplient, toujours signes de Morel,
qui n'hesite pas meme ä passer parfois a Paction. Rentrant ä che-
val de Tramelan, un dimanche de communion, il entendit en passant

devant l'hotel de la Couronne le tumulte de danseurs avines.
II penetra dans la salle de danse, sa cravache ä la main, et en chassa

purement et simplement les occupants confus. Sous l'impulsion d'un
tel chef, est-il etonnant que les societes de temperance, ainsi qu'il
eut la joie de le constater par la suite, eussent « trouve de Pecho dans
les districts reformes du Jura bernois »

Cependant, l'existence continuait paisible au foyer des Morel.
Madame Morel avait pris l'habitude de suppleer souvent son mari.
N'est-ce pas elle qui, du haut de l'escalier de pierre qui conduit ä

l'etage de sa maison, accueillit en decembre 1814 l'Etat-Major du

prince de Hohenlohe Elle etait vetue comme les femmes du village,
mais a son air les officiers autrichiens reconnurent une dame, et ils
s'inclinerent respectueusement devant eile. L'emule de Madame de

Charri^re, tout en restant attachee a la vie de l'esprit, s'etait vouee
de bon cceur a sa mission d'epouse de pasteur de campagne, visitant

familierement les families, elevant et instruisant ses propres
enfants, s'occupant du jardin et du rucher.

Le couple Morel avait trois enfants, Cecile, Jules et Charles qui
faisaient leur joie et leur bonheur. Alors que Cecile, l'image de sa

mere, acquerait dans la maison familiale une instruction approfondie,
ses freres se preparaient ä Bienne, puis aux universites de Bale, de

Berne, de Paris et de Strasbourg, a la carri&re medicale dans laquelle
ils devaient se distinguer tous les deux.

Les multiples occupations de Charles-Ferdinand Morel epuise-
rent-elles une sante pourtant robuste D&s l'annee 1820 il se plai-
gnit de troubles generalises, qu'on attribua ä l'hypocondrie, la mala-
die ä la mode. II consulta des medecins de Bienne, Geneve, Berne,
voire de Paris. Il fit des cures de tous genres, et prit un conge pro-
longe qu'il passa en Provence, chez son frere Francois, en 1822. Il
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rata meme du magnetisme, sur le conseil d'un medecin de Marseille,
et il rentra chez lui encourage. Mais il ne retrouva toute sa sante,
un peu miraculeusement, qu'au debut d'une nouvelle periode d'intense
activite, en 1830. Le travail convenait ä sa nature genereuse, les

occupations multiples qui l'empechaient de s'appesantir sur des malaises

qu'il avait tendance a prendre au tragique. Le jugement d'un
medecin de Paris qu'il avait consulte, le Dr Halle, s'en trouvait ainsi

justifie : « Je recommande surtout de ne pas choir a l'inquietude
d'une pretendue faiblesse. Cette crainte eteint elle-meme la force
et rien n'est plus necessaire ä l'efficacite des jouissances legitimes
que de ne se point laisser preoccuper d'une telle idee. »

Tant d'entreprises politiques et sociales ne porterent pas atteinte
a l'oeuvre maitresse de Charles-Ferdinand Morel, le soin du trou-
peau qui lui avait ete confie. Ii ne limitait pas son activite a sa

paroisse de Corgemont, qu'il desservit pendant un demi-siecle, sans

jamais se laisser tenter par des appels flatteurs : Bienne, Bäle, et
meme Paris, oü il aurait pu entrer au Corps legislatif. Appele en
1824 aux fonctions de doyen de la Classe du Jura, comprenant l'en-
semble du Jura protestant et de Bienne, il s'occupait avec zele des

affaires ecclesiastiques d'ordre general et visitait frequemment ses

paroisses, prechant parfois dans plusieurs le meme jour. Nous aurons
l'occasion de revenir sur ses rapports aux assemblies de Classe, ainsi
qu'aux sessions du Synode cantonal. En une circonstance particu-
liere, il joua un role dont il faut parier ici : l'organisation des
ceremonies qui marquerent le troisieme centenaire de la Reformation,
le 1" juin 1828. Son rapport du 16 juin aux President et Membres
du Haut Conseil ecclesiastique relate les manifestations qui se derou-
lerent dans toutes les paroisses.

Une serie de sermons, prononces depuis Päques, avaient prepare
les ceremonies officielles. Un service preparatoire eut lieu encore
le samedi 31 mai :

« Des les 3 heures, les travaux publics avaient cesse et chacun se

livrait ä des meditations ou a des instructions sur l'objet de la jour-
nee du lendemain. Dans quelques eglises, les pasteurs ont eu le bon
esprit d'indiquer les lectures que l'on devait faire dans la Bible et
surtout celle du Sermon sur la Montagne. Dans le Grand-Bailliage
de Moutier le son des cloches annonfa des les 9 heures du soir et
pendant une demi-heure le Jubile du lendemain. Des coups de boites
ou de mortier tires dans les differentes communes preluderent aussi
a cette solennite et firent resonner les echos de nos montagnes. »

La journee du dimanche 1" juin vit toute la population parti-
ciper aux manifestations religieuses :
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Le buste du Doyen, erige au centre du village de Corgemont.



« Au lever du soleil, les cloches de toutes les figlises ont annonce
que le jour du Jubile etait arrive. Des les 8 heures les fideles se por-
taient deja dans les temples. Les autorites locales et les enfants des
ecoles s'y sont rendus processionnellement. A 9 heures ils etaient
remplis. En aucun temps on n'y a vu autant de monde... Plusieurs
de nos temples avaient ete decores la veille de festons et de couron-
nes de fleurs. Les hommes et les femmes etaient vetus de noir. La
jeunesse etait paree, tout avait un air de fete et le plus grand recueil-
lement regnait dans les assemblies.

» La manifestation de la veille avait bien prepare les esprits.
Les priores ont ete lues et suivies avec beaucoup d'emotion, et les

Pasteurs se sont efforces de donner a leur predication tout le degre
de chaleur dont ils ont ete capables. »

Une cantate fut executee dans toutes les paroisses et un service
de communion termina les manifestations, « celebrees partout avec
deference et par un grand nombre de communiants ». Les fideles
retournerent au temple l'apres-midi pour entendre les allocutions
de circonstance et recevoir les cadeaux offerts par l'fitat de Berne :

des medailles et des livres : « Toutes les Eglises, ajoute le Doyen
Morel, ont ete penetrees de reconnaissance pour les dons du
Gouvernement... Je ne puis passer sous silence une circonstance infini-
ment honorable a la jeunesse de la Paroisse de Sornetan et a son
Pasteur. Apres la distribution des medailles et des livres, un enfant
sort des rangs et tient, au nom de tous, un discours qui attendrit tous
les coeurs : « Monsieur notre eher Pasteur, nous vous prions de

remercier ceux qui nous ont envoye ces beaux petits livres. Nous
voulons les lire et les conserver soigneusement. Nous voulons etre
dociles a vos exhortations. Nous voulons vivre comme des Enfants
de la Reforme. Nous voulons obeir a nos chers parents et faire tout
ce qui dependra de nous pour les rendre heureux, comme vous nous

y exhortez toujours. »

Quant aux ouvrages distribues a cette occasion, il s'agissait d'un
Precis de l'histoire de la Reformation du pasteur Fischer, d'Aarberg,
et d'un Appendice sur la Reformation du- ci-devant Rveche de Bale,
de Charles-Ferdinand Morel, qui avait traduit en frangais l'ceuvre
de son collegue.

Le premier ouvrage etudie Revolution de l'Eglise chretienne au
cours des si^cles, les persecutions qu'elle a subies, son triomphe, puis
les deformations provoquees « par les doctrines erronees de la Suprematie

du Clerge, du salut par l'Eglise, des sept Sacrements, de

l'invocation des Saints, des oeuvres satisfactoires et surerogatoires,
du Purgatoire, etc. ». Mais Dieu « ne demande compte a l'homme
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que de ce qui lui aura ete confie ». Le retour ä l'Evangile s'impose,
ce sera l'ceuvre de la Reforme.

L'Eglise jurassienne a son histoire particuliere, et il appartenait
a Morel de la faire revivre. De Bienne, Berne et Bale, la Reforme
avait fait tache d'huile et les habitants de l'Erguel et de la Prevote
reclamerent l'appui de leurs allies « contre les vexations et les charges

onereuses dont ils se plaignaient d'etre l'objet de la part des

Chapitres de Saint-Imier et de Moutier ». Berne leur envoie Farel,
qui parcourt le pays jusqu'aux confins de l'Eveche, obtenant des

succ&s eclatants. L'auteur de l'Appendice relate l'arrivee du bouillant
reformateur dans la Prevote :

« Les premiers pas dans ce pays se porterent sur la Commune
de Tavannes. A peine y eut-il paru que les habitants, disposes
d'avance en faveur de ses idees, abattirent les autels et les images
de leur Eglise, et que le pretre qui y officiait n'eut que le temps
de se sauver avec ses habits sacerdotaux... »

L'exemple de Tavannes fut suivi et les idees nouvelles se repan-
dirent dans tout l'Eveche. La Reforme s'etait fortement implantee
dans les bailliages de Delemont, Laufon, Saignelegier et Porrentruy,
mais sous la haute autorite du prince-eveque Christophe Blarer de

Wartensee, eile fut peu a peu refoulee. Morel relate ainsi cette phase
decisive de la lutte engagee entre les partisans des anciennes et des

nouvelles croyances :

« Tel fut enfin le succes de l'fiveque et de son Metropolitain qu'a
force de caresses, de menaces et de concessions faites spontanement
ä l'esprit du jour, comme aussi ä force d'odieuses imputations ten-
dant ä denigrer dans l'esprit public les predicateurs de la Reforme,
ils parvinrent ä extirper la nouvelle croyance qui avait deja pris
racine tant ä Porrentruy qu'ä Delemont et ä la Montagne des Bois
ou Franches-Montagnes. »

Le Doyen Morel analyse objectivement toutes les circonstances
de l'introduction de la Reforme dans l'Eveche. L'appui des villes
reformees de Berne, Bale et Bienne aux efforts inlassables de Farel.
Enfin la lutte engagee sur le terrain spirituel, la fondation des eco-
les primaires appelees a consolider l'ceuvre des Reformateurs, et
d'autre part la creation du College des Jesuites ä Porrentruy, qui
devait fournir au prince-eveque les cadres en vue de la Contre-Refor-
mation. II evoque la separation des catholiques et des protestants de
l'Eveche par l'etablissement de la ligne de demarcation des Roches,
en 1711, et il termine par cet eloge des promoteurs de la Reforme :

« II fallait un grand courage et beaucoup de devouement pour
rompre les portes du Sanctuaire et ramener l'Eglise a sa primitive
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simplicite. Honneur done soit rendu a ceux qui ont deploye ce

courage. Honneur aux Reformateurs qui sont venus les premiers rani-
mer dans nos contrees la vie religieuse et replacer le chandelier
sur le boisseau. Ii y a une marche lente dans les idees et les opinions,
qui mene successivement ä de nouveaux aperjus et prepare les refor-
'mes. Mais ceux qui les entreprennent, ces reformes, n'en sont pas
moins admirables par leur heroi'que devouement, et les Luther, les

Calvin, les Zwingli, les Farel et les Oecolampade vivront dans la
memoire de tous les si&cles. »

Comme tous ses confreres, le pasteur de Corgemont avait consa-
cre les sermons des sept dimanches precedant le Jubile aux differents
aspects de la Reforme : les alterations et les degenerations dans la
doctrine, le culte et les mceurs, le sens de la Reforme, ses bienfaits.
Le sixieme sermon traitait des points de contact entre catholiques
et reformes et le septieme, prononce le dimanche de Pentecote, pre-
nait pour texte I Tim. II : « Dieu veut que tous les hommes soient
sauves et qu'ils viennent ä la connaissance de la verite. » Ces differents

sermons, qui ont ete conserves, a part deux d'entre eux,
constituent la pensee vivante du Doyen Morel, et il vaut la peine de s'y
arreter.

Le christianisme est la religion de Jesus. Si la loi etait « le
pedagogue pour amener les hommes a Christ », si les hommes de l'anti-
quite etaient incultes et assujettis ä un pouvoir absolu, l'enseigne-
ment de Jesus-Christ est base sur la grace et la verite. Les esprits
recherchent la lumiere, et le Maitre s'adresse ä ses auditeurs en un
langage tendre et image. II revele aux hommes l'existence d'un pere
de lumiere et d'amour, et il « leve le voile qui intercepte l'avenir ».
Il nous parle de nouveaux cieux et d'une nouvelle terre, des demeu-
res dans lesquelles il ira nous preparer une place. La justice eternelle
et divine aura son cours, et il viendra un jour « juger les vivants et
les morts ». Les hommes connaissent leurs devoirs envers Dieu et
envers leurs freres : « Soyez semblables aux petits enfants », aimez-
vous les uns les autres, et « vous serez mes amis, si vous faites ce

que je vous commande ». Mais le christianisme n'est pas seulement

un code de justice, il est un appel, une consolation, une grace. Jesus-
Christ s'interpose entre le Createur et la Creature : « II n'y a plus
de condamnation pour ceux qui sont en Jesus-Christ, et qui ne vivent
pas selon la chair, mais selon l'esprit » et le pasteur Morel, si profon-
dement evangelique, ajoute ce commentaire : « C'est la ou se distri-
buent les secours et les graces necessaires pour relever le pecheur,

pour fortifier les mains faibles et reparer les breches. C'est de lä

que decoule le bäume de vie, la source des eaux vives jaillissantes en
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vie eternelle. Dieu n'est done pas un pere inflexible et dur. C'est un
pere tendre et compatissant qui ne veut pas la mort du pecheur,
mais sa conversion et sa vie. » Et il ajoute : « Voila le christianisme.
S'il est encore couvert ou cache, il ne l'est que pour ceux dont le

Dieu du siecle a aveugle I'entendement. L'homme animal ne le com-
prend pas, parce que les choses qu'il contient se discernent spirituel-
lement. Mais si la verite vous touche et vous Interesse, si les choses

celestes et sacrees qui regardent la vie de l'äme vous paraissent
dignes de votre attention et occupent vos pensees, si le beau moral
et le bien vous attachent, si vous etes sensibles ä la vertu, si l'idee
d'un Dieu bon et misericordieux vous attendrit, si vos coeurs soupi-
rent apres le pardon, si la grace qui vous est offerte a du prix ä vos

yeux, prononeez et dites s'il existe... »

Mais les chretiens pouvaient-ils demeurer fideles aux enseigne-
ments du Christ, et l'institution de l'figlise n'entrainerait-elle pas
des atteintes a l'integrite de la doctrine chretienne « Les uns veu-
lent etre d'Apollos, les autres de Cephas, les autres de Paul. » fit ce

sont les sectes, les conciles : « Les chretiens ne furent unis qu'aussi
longtemps qu'ils furent persecutes. » Protegee, l'figlise devint un
« champ ouvert ä l'ambition et ä la cupidite ». Ses chefs pretendent
a. des egards, a des « preeminences »... « Les Papes s'arrogerent le
droit de dieter des croyances, de commander aux consciences et de

gouverner l'figlise. On alia plus loin et l'on dit que hors de l'figlise
il n'y a pas de salut. »

Le Doyen Morel examine scrupuleusement les pretentions de
Rome, son interpretation des textes : « Tu es Pierre... » et « Je te
donnerai les clefs du Royaume des cieux. » Suivant lui, « ces paroles
bien entendues ne peuvent dire autre chose, sinon que Jesus-Christ
reconnait a ses apotres le droit de pardonner les peches en son nom,
et moyennant repentance... Tout autre pouvoir se concilierait-il avec
la declaration de Jesus : « Mon royaume n'est pas de ce monde »

Quant aux dogmes, « on leur en ajouta de ceux qui pouvaient
etayer la puissance pontificale ». La Sainte-Cene, memorial de la
mort de Jesus-Christ, devient « un sacrifice sanglant », et la Messe
a pour objet de renouveler le sacrifice de Jesus-Christ, « malgre
que les apotres s'accordent ä dire qu'il s'est offert une seule fois
pour oter les peches des hommes ». La se bornent les sacrements
originaux : « On y en a ajoute successivement cinq autres : la
confirmation, la confession, le mariage, les ordres et l'extreme onction »,
actes auxquels Morel rend leur caractere d'actes de repentance ou
d'engagement. II refute d'autres pretentions de Rome : « On a peu-
ple le Ciel de differents hommes que l'on a trouve bon de beatifier.
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On leur a attribue des miracles, on a instaure des fetes en leur hon-
neur. Parlerai-je de l'autorite absolue que s'est arrogee la cour de

Rome, de ses bulles, de ses indulgences plenieres fondees sur des

ceuvres surerogatoires dont elle impute le merite a qui elle veut,
indulgences auxquelles elle met un prix et qui denaturent les idees

et les conditions attachees au pardon des peches... »

« Dieu est esprit et il faut que ceux qui l'adorent, l'adorent en
esprit et en verite... Au mepris de ces paroles on a successivement
multiplie les rites et charge le culte de toutes sortes de ceremonies...
Jesus avait dit : Tu adoreras le Seigneur ton Dieu et tu le serviras
lui seul. On a peuple les Eglises de saints, de reliques et d'images
diverses, institue des oraisons, des services, des litanies en leur hon-
neur... N'a-t-on pas fait du Ciel une cour de suppliants, 4 l'instar
des cours de ce monde Les jeünes, les pelerinages ont ete etablis
comme des moyens de se donner un merite devant Dieu... » Toutes
ces pratiques ont entraine de profondes modifications dans l'orga-
nisation de l'Eglise : « De la ce nombreux clerge, cette milice de

differents ordres, une hierarchie ou subordination des pouvoirs... et
tout l'appareil d'une puissance imposante. Les pretres se sont interposes

entre le Ciel et la terre... »

Morel fait enfin le tableau du moyen age chretien : « La lumiere
avait ete soustraite et cachee sous le boisseau. On ne lisait plus la
Bible, les hautes classes de la Societe etaient ignorantes : dans quel-
les profondes tenebres le peuple ne devait-il pas etre plonge Et
ä la faveur de cette ignorance que de choses, que d'erreurs ne pou-
vait-on pas lui inculquer Le champ du Seigneur fut rempli
d'ivraie... Une telle ignorance conduisait ä Tabrutissement, et l'abru-
tissement favorise tous les vices et s'allie a une grande grossierete
de mceurs. »

Quelle fut Taction de la Reforme sur le christianisme degrade
du moyen age Suivant Morel, ce fut avant tout une liberation du
monde chretien : « L'homme etait sous le joug de la domination,
il ne pensait plus par lui-meme. L'Eglise lui avait impose ses croyan-
ces, il obeissait servilement a l'autorite. En secouant le joug de

l'autorite, la Reforme a rendu ä la raison et ä la conscience leurs
droits, et les a retablis dans leur empire. Elle a fait plus : elle a
retabli le libre examen... La veritable foi n'est pas celle qui provient
d'une adhesion aveugle aux verites religieuses, mais c'est celle qui
se fonde sur une etude raisonnee de ces verites... L'esprit n'est reli-
gieux qu'autant qu'il est convaincu, plus on aura fait usage de la
faculte d'examen, plus on sera bon croyant. » On ne pouvait expri-
mer mieux le sentiment de la conviction personnelle, et le logicien
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apparait ici dans le theologien : « Quelle fut d'ailleurs la clef qui
ouvrit la porte a la Reforme N'est-ce pas 1'examen Sans examen,
nos Reformateurs auraient-ils pu juger, comparer et reconnaitre
les erreurs dont ils se plaignaient, et en demander la correction
Or, ce qui a prepare et assure dans le temps la Reforme doit encore
servir a perpetuer et a maintenir son ceuvre. Le libre examen sera
done toujours le droit incontestable du Chretien, et une suite neces-
saire de la liberte de conscience. »

Mais que signifierait la liberte sans la connaissance Charles-
Ferdinand Morel est ici tout particulierement dans son element, lui
qui n'a cesse de participer a la propagation des « lumieres ». La Bible
devait done etre placee dans les mains des chretiens, et les Chretiens

devaient etre mis en mesure de la lire : « La Bible est le code
du Christianisme. » II appartient a chacun de la lire et de s'efforcer
d'en comprendre le sens : « Voyez done a quelle hauteur la Reformation

nous a eleves : elle nous traite comme des etres intelligents. Elle
nous remet entre les mains le guide que nous devons lire et consul-
ter... » La Reformation devait done repandre les connaissances dans
le peuple, elle devait « ouvrir des ecoles... multiplier les moyens
d'instruction... » De la enfin tout le merite de la Reforme dans le

developpement des arts, de l'industrie, et l'accroissement de la
prosperity publique.

Mais il se pourrait que les plus beaux dons de la Reforme demeu-

rent lettre morte, et il appartient aux Chretiens de se mettre humble-
ment a l'ceuvre de realisation : « Tous ces avantages doivent nous
faire apprecier le merite de la Reforme et nous porter ä en rendre

grace ä Dieu. N'en concevons pas d'orgueil, et ne nous estimons pas

pour cela meilleurs que les autres. »

Dans 1'avant-dernier sermon consacre au rappel de la Reforme,
Charles-Ferdinand Morel eut l'occasion de traiter un sujet qui lui
tenait particulierement ä coeur : les rapports entre catholiques et pro-
testants. Le texte du jour etait tire d'fiph. IV : « II y a un seul corps,
un seul esprit, comme vous etes appeles ä une seule esperance de

votre vocation. II y a un seul Seigneur, une seule foi, un seul bap-
teme. »

Penetrant observateur de l'humanite en marche, Morel n'ignore
rien des variations scientifiques, politiques et philosophiques. Mais
en historien chretien, il aperfoit avant tout les « points fixes qui
tiennent au principe des choses et qui ne peuvent par consequent
pas varier... qui servent de points de ralliement auxquels on se rat-
tache et l'on se reconnait ». En matiere de foi, pour lui, de tels

points existent et il s'en rejouit, il ne cessera de l'affirmer et de
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l'enseigner : « Que l'on differe de croyance sur certains objets, que
1'on se separe ou que Ton se distingue en certains articles secondai-
res ou de forme, il est cependant des faits tellement constants, des

principes tellement evidents, qu'ils retiennent l'assentiment de tous
et que les esprits sages et raisonnables s'y rallient. De tels points
de contact existent entre nous et l'Eglise romaine. C'est ä vous
signaler ces points que nous destinons ce discours. »

Cet exorde devait paraitre surprenant a la foule des fideles
accourus pour proclamer leur foi reformee. En un raccourci evoca-
teur, le predicateur remonte d'abord au passe : « II y a trois sie-
cles... » Ii y a trois siecles, «nos ancetres elevaient leurs
prieres et leur adoration a travers le cortege nebuleux de

tous les saints et de tous les agents intermediaires dont
il a plu ä la credule et complaisante superstition d'entourer
le trone celeste... Ii y a trois siecles, l'encens et l'eau benite etaient
offerts dans ces lieux, et l'on n'y parlait que de pelerinages, de jeünes,
de vceux, de chapelet, de prieres a la Vierge, de confession... Ii y a
trois siecles nos ancetres ne possedaient ni Bibles, ni Livres d'une
piete eclairee, que la plupart n'auraient pu lire faute d'instruction... »

L'historien se complaisait a remonter le cours des ages, pour s'ecrier
enfin : « Que de changements survenus depuis ces trois siecles, dans

notre Etat et dans nos opinions religieuses » Mais il semble avoir
hate d'abandonner le terrain des divergences, il a la nostalgie de
1'unite : « L'Eglise ne voulant pas se reformer elle-meme, et donner
au monde ce grand exemple de sagesse et de raison, il a bien fallu
s'en separer, il a bien fallu rompre avec eile et restaurer l'Arche
Sainte en la replajant sur sa veritable base ; il a bien fallu restituer
le Christianisme a sa purete et arracher la religion a toutes les erreurs
et a tous les travers qui la defiguraient... »

La douloureuse rupture s'est done accomplie : « Mais tous les

liens sont-ils rompus Ne nous reste-t-il avec nos freres de cette
Eglise aueun point de contact Oui, Chretiens, il en reste » Queis
sont done les points de contact qui subsistent « II y a tout d'abord
le Symbole des Apotres, et nous sentons le meme besoin d'une
regeneration. Nous avons en commun les sacrements du bapteme
et de la Sainte-Cene, et nous reconnaissons le meme chef de l'Eglise,
Jesus-Christ. Nous croyons tous a l'immortalite de l'äme, nous atten-
dons le meme Jugement dernier... Enfin nous avons la meme morale,
nous nous regardons tous egalement astreints aux memes devoirs...
II n'y a qu'une meme maniere de craindre Dieu et de garder ses

commandements, une meme maniere de l'aimer et d'aimer notre
prochain. Nous sommes done tous appeles ä la meme vocation. » Et
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l'orateur termine ce saisissant tableau par un vibrant appel ä l'union :

« Ne sont-ce pas lä des articles capitaux, des points fondamen-
taux et qui maintiennent un grand rapprochement entre nous et les

membres de l'Eglise romaine Pour nous etre separes sur d'autres
points, en sommes-nous moins membres de l'Eglise universelle Et
puisque nous sommes restes unis dans les points essentiels, est-ce bien
la peine de nous diviser et de nous traiter comme etrangers les uns
aux autres Quand nous sommes tous appeles aux memes privileges
et aux memes avantages, nous dechirerions-nous encore par des hai-
nes et des preventions Assez longtemps les divisions et la discorde

ont seme leurs torches parmi nous, assez longtemps nos communions
respectives ont ete dans un etat d'hostilite. De notre cöte du moins
offrons a nos fre res les Catholiques remains la main de l'union,
montrons-nous disposes a vivre en paix avec eux... »

La voie est ouverte ä la comprehension mutuelle, a une sincere
fraternite chretienne. Mais le rapprochement souhaite doit-il etre
realise au detriment des convictions particulieres Tel n'est pas
l'avis du Doyen Morel. S'il se montra constamment dispose a tendre
la main a ses concitoyens catholiques, s'il defendit parfois genereuse-
ment leurs droits, il n'en demeurait pas moins strictement, attache ä ses

principes et il le proclame en cette journee memorable du Jubile : « Il
ne faut pas sans doute que cette paix soit achetee aux depens de la
verite. Nous ne renierons jamais les saines doctrines. Mais tout en
leur conservant une fidelite inviolable, ne devons-nous pas avoir
pour nos freres dissidents des sentiments pacifiques et bienveillants
et ne devons-nous pas etre toujours tolerants »

La tolerance, pour Morel — car on sent que l'orateur pense
autant pour lui que pour ses ouailles — est plus active que passive.
Elle ne consiste pas dans une admission maussade des droits d'autrui.
Elle n'est pas davantage un voile pudiquement jete sur nos
divergences, mais eile consiste en une volonte d'amour fraternel et d'action
conjuguee : « En matiere d'opinions et de croyances, chacun n'a-t-il
pas le droit de professer celle qu'il croit bonne Laissons au temps
et aux lumieres le soin d'amener des rapprochements Ici ce qui doit
nous importer c'est que les bonnes moeurs prosperent et que le regne
de Dieu se propage. Or comment mieux y contribuer qu'en donnant
l'exemple de la concorde, de l'amour fraternel, d'une sincere bien-
veillance N'est-ce pas ainsi que nous ferons aimer l'Evangile et
que nous obeirons au precepte de saint Paul qui nous invite ä avoir
un esprit patient et ä nous supporter l'un l'autre en charite, qui veut
en outre que nous soyons soigneux de garder l'unite d'esprit par le
lien de la paix »
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Ii faut se representer l'etat religieux de nos populations a cette
lointaine epoque. Certes, la separation radicale entre les deux
confessions, etablie pour des siecles aux Roches, avait disparu. Mais il
n'y avait que peu d'annees que Morel lui-meme avait pu constater
au Vallon la presence d'un enfant catholique dans une ecole du
village. On sortait peu de chez soi, et les families etaient attachees
au sol qu'elles cultivaient. D'autre part, Monsieur le Pasteur etait le
chef inconteste de la communaute, et cela tout particulierement
dans la paroisse de Corgemont, que le pasteur Morel desservait
depuis plus de trente ans. L'etonnement de ses auditeurs allait croissant

lorsqu'il poursuivit : « Les formes peuvent avoir quelque importance

sans doute, mais ce qui fait l'essence du Christianisme est l'unite
d'esprit. Et au fond, malgre les differences de formes, de noms et
de couleurs, ne puis-je pas adorer le Dieu des Chretiens dans le

temple des Catholiques romains comme dans celui des protestants
Qui m'empecherait meme de lui offrir mon culte dans une pagode
ou dans une mosquee La Reforme ne nous a pas donne une
religion nouvelle, il ne peut y en avoir qu'une seule veritable, c'est
celle du cceur. Cette religion est essentiellement celle de toutes les

ämes honnetes qui professent des sentiments conformes ä l'Evan-
gile. Reunissons-nous done dans un meme esprit d'intelligence, de

sagesse, de bienveillance et de fraternite, et que par la nous deve-
nions de plus en plus un seul corps en Jesus-Christ. »

Parvenu au terme de sa predication, le Doyen Morel eprouve
le besoin de prevenir un danger que comporte le principe de
tolerance : n'est-il pas ä craindre que certains de ses auditeurs, en
presence de deux confessions si proches l'une de l'autre qu'au fond elles

ne sont qu'une, soient tentes de verser dans l'indifference « Non,
la tolerance n'est pas l'indifference. Autant la premiere est juste,
conforme aux droits d'autrui, a la liberte de conscience et d'accord
avec le veritable Evangile, autant la seconde est blamable, indigne
d'une äme honnete et contraire aux interets de la religion. Et
comment les progres de la piete et des bonnes mceurs pourraient-ils etre
indifferents ä l'homme de bien Comment pourrait-il etre insensible

au triomphe de la verite » Sa foi dans les « lumieres », dans

l'epanouissement de la Reforme, est inebranlable et une fois encore
il jette les regards tres en avant: « lis ne sont peut-etre pas tres eloi-

gnes ces temps ou les doctrines de la Reforme feront de nouvelles

conquetes... » Mais les principes de la foi et de la piete « ne peuvent
se propager que par les armes de la douceur et de la persuasion. Vou-
loir les faire prevaloir avec le ton de l'autorite et par la contrainte,
c'est tout perdre et leur aliener les esprits. Ne pretendons pas brus-

225



quer le temps. Fions-nous en Celui qui tient le gouvernail de son
Eglise. »

Le 25 mai, jour de Pentecote, les pasteurs precherent done sur le

texte de I Tim. II : « Dieu veut que tous les hommes soient sauves et

qu'ils viennent ä la connaissance de la verite. » Par le don de son
fils, Dieu appelle tous les hommes au salut. Jamais revolution plus
bouleversante ne fut accomplie dans l'histoire de l'humanite. Mais
1'ceuvre est compromise : «De nouveaux interets s'emparent du
Christianisme et l'exploitent a leur profit. On substitue les traditions

et les commandements des hommes a la parole de Dieu. »

D'ou viendra le salut, comment s'accomplira l'indispensable nou-
velle revolution Comme dans toutes les circonstances de sa vie,
le pasteur Morel se place ici sur le plan d'une entiere soumission
ä la volonte divine. Dieu n'a-t-il pas permis que son oeuvre soit mise

en peril, pour assurer le retour de l'humanite au vrai christianisme
Dieu parle et agit a son heure et suivant ses propres voies :

« II etait un temps marque ou la verite reprendrait ses droits.
Est-ce par hasard qu'a la meme epoque et en differents lieux des

tentatives soient faites pour revendiquer ces droits, est-ce par hasard

que des cris de reforme se font entendre, que la Bible est traduite,
que la parole qu'elle contient trouve des interpretes fideles et cou-
rageux, que des voix s'elevent contre la puissance redoutable qui
regnait sur les consciences Ou prennent-ils le courage qu'il faut,
ces nobles et vertueux restaurateurs du pur christianisme et si,
malgre les difficultes qu'ils rencontrent, la puissance et les dangers
qu'ils bravent ils reussissent a triompher, a qui doivent-ils ce triom-
phe A qui devons-nous la Reforme N'est-ce pas ici l'oeuvre de
Dieu N'y voyons-nous pas sa volonte prononcee de sauver les hommes

et de leur assurer la connaissance et la verite » Comme les

disciples, hommes faibles et craintifs, avaient ete soudain eclaires et
fortifies par l'esprit de Dieu et mues en intrepides apotres de l'Evan-
gile, « de meme si nos Reformateurs nous ont rendu cet Evangile
qui avait ete voile, s'ils ont ramene a sa doctrine un grand nombre
de peuples, ne le durent-ils pas aussi a cet esprit lumineux et forti-
fiant dont Dieu les doua et qui assura le succes de leur predication »

Revenant au present, Morel constate que la volonte de Dieu
n'a pas cesse de se manifester et il celebre son action en tous lieux :

« Dieu veut que toutes les nations viennent a sa connaissance :

li'en voyons-nous pas encore une preuve dans l'entreprise des
Missions qui a lieu de nos jours avec un succes etonnant Les Societes

bibliques qui ont pour objet de multiplier les exemplaires de la Bible
en toutes les langues connues, et les Societes des Missions qui ont
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pour but de les repandre et d'en etendre la connaissance, sont autant
d'instruments dans les mains de Dieu pour 1'execution de ses grands
et bienfaisants desseins de sauver tous les hommes et de les amener
a la connaissance de la verite. Sublime et touchante dispensation de
la Providence Qui n'en serait saisi d'admiration et de reconnaissance

La marche de Dieu est grande et puissante. Elle se montre
ä l'ceil le moins observateur. On y voit la marque de sa volonte
toute paternelle de procurer le salut des hommes... »

Mais si la volonte divine se manifeste, l'homme doit s'y confor-
mer et travailler a sa realisation. II ne faut pas que la Reforme
retrograde, mais bien plutot il faut travailler « ä son avancement et a

son perfectionnement ». Et la predication s'acheve par un vceu et
un appel :

« Que la parole de vie germe et fructifie dans vos coeurs Quand
Dieu crea le monde il appela la lumiere et dit : Que la lumiere soit
Il faut au monde une lumiere intellectuelle ; c'est celle que nous
donne l'Evangile : Je suis la lumiere du monde, a dit Jesus. Suivons
done cette lumiere, invoquons l'esprit divin qui la donne. Ouvrons
nos esprits a son influence, et rendons-nous-en dignes par une con-
duite pure et spirituelle qui nous sauve. »

Ce fut enfin le sermon prononce le jour du Jubile, sur le texte
de Gal. V : « Vous avez ete appeles a la liberte ; seulement ne pre-
nez pas une telle liberte pour une occasion de mal faire, mais ser-
vez-vous l'un l'autre avec charite. »

Dans une premiere partie, le pasteur Morel resume les bienfaits
de la Reforme : « Retour de la lumiere evangelique, affranchissement
de la pensee captive, revendication des droits de la conscience et
de la raison, rehabilitation de l'homme dans son etat de dignite et
de liberte spirituelle, lutte et triomphe. de la verite. » Mais quelle
sera dorenavant la conduite des « vrais Reformes » Se contenteront-
ils d'etre liberes d'entraves qui leur pesaient Quel usage feront-
ils des redoutables biens qui leur sont octroyes : la liberte de
conscience et le libre arbitre Confondront-ils liberte et licence « Ah
s'il devait en etre ainsi, reprenez plutot vos anciennes chaines... Vous
ne seriez plus dignes de la liberte, eile vous donnerait la mort »

Dans sa peroraison, il revient a son souci d'unite chretienne :

« Nous pouvons etre divises d'opinions, varier dans nos croyan-
ces et dans notre foi. Mais il est un point sur lequel nous ne pouvons

pas n'etre pas d'accord, c'est de nous regenerer et de marcher
selon l'esprit, afin de ne pas accomplir les desirs de la chair. Il est

un point ou, ä quelque communion que nous appartenions, nous
devons tous nous rencontrer. C'est d'etre homme de bien et d'aimer

227



Dieu de tout notre coeur, et notre prochain comme nous-meme...
Tel est le point de ralliement de tous, le point d'unite ou nous vous
attendons, vous que des nuances d'opinion et de culte separent de

nous, pour vous donner la main et rivaliser avec vous de zele pour
le bien, de douceur, de bonte, de justice, d'amour de Dieu et d'amour
des hommes. Non, ne voyez pas en nous des sentiments hostiles :

que personne ne voie dans notre fete un acte degression ou de jac-
tance... Nous nous rejouissons d'avoir retrouve l'Evangile et recon-
quis le veritable Christianisme : quel est l'homme sense qui puisse
s'en offenser »

Cette preoccupation, non pas de menager la susceptibilite
d'autrui, mais de rassembler les hommes au-dela de leurs divergences,

apparait constamment dans cet ultime sermon de la Reformation.

C'est l'esprit de charite qui doit couronner l'oeuvre de la
Reforme : « Non, eile ne serait pas complete, notre fete, et la
Reformation serait elle-meme manquee, si nous n'etions animes de cet
esprit de charite qui doit survivre ä tout et qui respire si eminem-
ment dans les discours comme dans la conduite du Seigneur. Aimons-
nous done tous comme des fr&res. C'est une obligation de la Reforme.

»

En une derniere envolee, l'historien l'emporte sur le theologien.
Que restera-t-il du Jubile de 1828 Quelle trace la generation de

Morel aura-t-elle laissee dans le marbre de l'histoire Nous qui
avons vecu le Jubile suivant, celui de 1928, nous pouvons repondre
ä cette interrogation. C'est dans un esprit de repentance, de frater-
nite chretienne et de foi triomphante que les communiants de Cor-
gemont avaient celebre le 300e anniversaire de la Reformation, et
sans doute « quelque bonne odeur » subsiste de leur passage sur la
terre :

« Mes freres, nous ne l'avions pas vue cette fete touchante que
nous celebrons aujourd'hui, et nous ne la reverrons plus. D'autres
hommes, un autre troupeau et un autre pasteur seront ici dans cent
ans pour la celebrer, lorsque nous aurons passe. lis chanteront les

louanges de Dieu, et nous serons sous la terre. Ah s'ils pouvaient du
moins donner quelque eloge ä nos vertus Si, en parlant de nos
Reformateurs, ils pouvaient aussi parier de notre reconnaissance

et de notre piete S'il pouvait rester quelque bonne odeur, quelque
vestige honorable de notre passage sur la terre Non, n'elevons pas
des nuages sur nos tombes, ne contristons pas l'esprit de Dieu, et ne
resistons pas ä l'esprit de la Reforme par des sentiments injustes,
haineux, malveillants... Que la charite domine en nous et nous
survive lorsque nous ne serons plus, car c'est eile qui nous accompa-
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gnera au-dela du tombeau. La foi passera et eile sera transformee
en realite, 1'esperance sera changee en possession, mais la charite
vivra toujours, parce qu'elle est la couronne du juste, la fleur qui
ne se fletrira pas et le feu qui ne s'eteint pas... »

3. La Constituante de 1831

«Monsieur Charles-Ferdinand Morel. Porrentruy, Ier fevrier
1831.

» Monsieur
» J'avais l'honneur de vous connaitre depuis longtemps par la

« Statistique de l'fiveche », et depuis quelques mois parce que je sais

que vous avez un patriotisme peu commun de notre pauvre pays.
C'est sous ces auspices que je prends la liberte de vous envoyer des

imprimes par lesquels nous tachons d'eclairer nos compatriotes...
Veuillez bien les distribuer de mani&re ä ce qu'ils soient suffisam-
ment repandus.

» J'espere que vous m'excuserez en faveur de l'intention... Veuillez

agreer l'assurance de ma parfaite consideration. — X. Stock-
mar. »

Deux hommes que tout semblait eloigner l'un de l'autre pre-
naient ainsi contact. lis allaient se trouver associes dans l'ceuvre la
plus considerable de leur existence : l'etablissement de la premiere
constitution democratique du canton de Berne. Separes ensuite par
les evenements les plus imprevus, ils demeurerent lies par une amitie
indefectible. D'une part, le tres pondere Doyen Morel, alors äge de

pres de soixante ans, l'ancien Jacobin de Maubeuge, muri par
l'experience et quarante annees de ministere. D'autre part le bouillant
revolutionnaire ajoulot Xavier Stockmar: sa femme ne lui disait-elle

pas qu'il continuerait de conspirer au ciel Intelligence vive,
sentimental, brillant et tenace autodidacte, alors äge de trente-cinq
ans, il devait se distinguer dans le commerce et dans l'industrie,
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avant de faire une carriere politique fulgurante et mouvementee.
Poete ä ses heures, il parlait en ces termes de sa patrie menacee, sa

patrie a laquelle il vouait les sentiments les plus fervents :

« Des bords du Tage a ceux de la Baltique,
Entendez-vous le sinistre beffroi
Voyez-vous fuir de leur demeure antique
Ces rois saisis de remords et d'effroi
Vous qui veillez au sort de la patrie,
Ah detournez l'orage peu lointain.
Unissez-vous, fils de la Rauracie,
Et donnez-vous la main »

Xavier Stockmar sortait d'une aventureuse equipee. A la tete
d'une troupe de partisans qu'il avait lui-meme armes, il avait mar-
che sur Delemont, dont le grand-baillif etait parti. C'est done un
soulevement populaire caracterise, dont il explique les raisons dans
son manifeste :

« Chers compatriotes
» Dans la lutte qui s'engage au nom des libertes publiques, lutte

tout d'abord paeifique, et qui prit ensuite une allure defensive, la
ville de Porrentruy ne resta pas au dernier rang.

» Lorsque par son acte du 13 courant le gouvernement ceda ä

l'opinion generale, notre premier sentiment fut la satisfaction d'avoir
atteint le but desire sans qu'aucun malheur ait attriste la patrie...
Cependant le meme jour le gouvernement, trompe sans doute par des

rapports mensongers, declare que je cherche a lever des troupes et
il met ma tete ä prix. Mais bientot desabuse, il donne l'ordre de
retirer sa proclamation.

» Des bruits calomnieux ont precede et accompagne cette piece
menagante, et il est de mon devoir de les dementir parce qu'ils sont
diriges moins contre ma personne que contre la cause que j'ai embras-
see.

» On a dit que notre but etait le pillage et la devastation, on a

cependant connu et nos actes et nos antecedents. Les fonetionnaires
meme que nous avons sans cesse proteges sont la pour en rendre
temoignage...

» On a dit enfin que nous visions ä l'independance. Oui, nous la
desirons, mais pour la patrie entiere depuis les Alpes jusqu'ici, mais

pour tout le canton dont la cause est la meme que la notre, et qui
ne peut etre divise que par les intrigues et les mensonges de nos
ennemis communs, qui ne seraient forts que par notre desunion.
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» Compatriotes des deux langues, nous serons bientot reunis
dans l'arene du talent et du patriotisme. Alors tous les vrais amis
d'une sage liberte se connaitront... »

Ce manifeste rend un compte fidele de la situation. En effet,
le 13 janvier, le Grand Conseil avait resolu de laisser libre cours ä
la reforme des institutions de la Republique, en declarant non sans
grandeur : « La confiance du peuple faisait notre force, son amour
notre recompense et son bonheur l'unique objet de nos travaux. »

La voie etait ainsi ouverte a une evolution pacifique, mais un accident
faillit tout compromettre. A la nouvelle de l'equipee des patriotes
ajoulots, le Conseil secret avait redige une proclamation dans laquelle
ii declarait :

« Pour la sürete et le maintien de la tranquillite publique nous
nous voyons obliges d'arreter par la force les tentatives revolution-
naires d'un certain Stockmar de Porrentruy... Nous promettons 4000
francs pour son arrestation et rendons tous ses partisans qui apres
cette declaration resteront aupres de lui personnellement responsables

pour tous les dommages qui seraient causes a des personnes ou a
des proprietes, surtout aux biens de l'Etat et aux fonctionnaires. »

Le Petit Conseil annula les decisions du Conseil secret, mais la
proclamation etait imprimee et son expedition commencee, et il ne
fut pas possible de la retirer partout a temps. Elle mit le comble ä

l'exasperation populaire, d'autant plus que l'on accusait le gouverne-
ment de vouloir utiliser, en vue de la repression des troubles, le

regiment des gardes suisses licencie apres la revolution de Juillet.
Comment l'antique republique de Berne, reputee par sa puissance

economique et militaire, la stabilite de ses institutions, avait-elle pu
s'effondrer soudain aussi radicalement

La structure de l'Etat avait ete irremediablement ebranlee par
les evenements revolutionnaires : l'invasion franjaise de 1798, l'eta-
blissement de la republique helvetique sur le modele de la constitution

fran^aise, l'Acte de mediation en 1803, sous le protectorat
de Napoleon, enfin la perte de Yaud et de l'Argovie, perte que
l'acquisition du Jura etait loin de compenser. Ainsi que plusieurs
magistrats bernois l'avaient compris, cette acquisition ne constituait
pas un renforcement interieur de l'fitat. Les nouveaux citoyens
bernois etaient differents par la langue, la mentalite, et beaucoup

par la religion. lis s'etaient accoutumes, en vingt annees de vie
commune avec la population frangaise, a un regime liberal, en depit
de la dictature napoleonienne. S'ils deploraient la conscription et les

requisitions, ils partageaient les avantages d'une activite industrielle
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et commerjante intense et participaient a l'essor intellectual de

l'empire. Iis occupaient des postes honorables dans l'administration,
dans la politique et dans l'armee, oü plusieurs Jurassiens parvinrent
aux postes les plus eleves : les Gressot, les Hoffmeyer, les Comman,
et surtout cet engage volontaire de l'an 7, eleve au grade de general
pendant la campagne de France, et qui remplit en 1833 et 1834 les

fonctions de gouverneur de l'Algerie : Theophile Voirol, de Tavan-
nes. L'evolution democratique des Jurassiens avait un caractere
irreversible, et les institutions attardees de leur nouvelle patrie ne pou-
vaient leur convenir. Iis furent les promoteurs les plus resolus du

mouvement democratique de 1831.
Mais la decision ne pouvait venir d'une region du pays seule-

ment. Le regime aristocratique bernois ne pouvait etre abattu que
par Faction d'un peuple unanime, eventualite bien improbable dans

un Etat que tout contribuait a morceler. Et pourtant, partant des

deux poles que constituaient la turbulente Ajoie et les regions
progressistes de l'ancien canton, un arc de feu jaillit qui devait
consumer l'antique edifice encore inebranlable dans la tempete.

Les revolutions successives avaient seme des notions nouvelles
dans les populations, notions concretises dans la constitution de
la Republique helvetique de 1798. Auparavant dejä, des soulevements
populaires s'etaient produits, tant en ville meme que dans les cam-
pagnes : la guerre des Paysans au milieu du 17e siecle, la conspiration

bourgeoise de Henzi au 18° avaient sape l'autorite absolue
des families regnantes. Les lumieres s'etaient repandues sous Faction
des Pestalozzi et des Fellenberg, et Finfluence des philosophes se

faisait sentir dans les couches superieures de la population.
Une des causes essentielles de Feffondrement soudain de la

republique fut peut-etre le manque de personnalites de premier plan
dans Faristocratie bernoise. On avait encore vu le vieil avoyer de

Steiger tenter d'arreter l'invasion fran§aise en 1796. Plusieurs
personnalites clairvoyantes avaient prevu la catastrophe. L'avoyer Nicolas

de Wattenwyl ecrivait ä son ami Fischer en 1819 : « Notre vieille
boutique est pourrie », et ce dernier declarait en 1830 : « L'agitation
ne date pas d'aujourd'hui. Depuis plusieurs annees on a pu se con-
vaincre, que nos institutions politiques sont une anomalie, non seule-

ment aux yeux des adeptes du parti revolutionnaire, mais aussi des

legitimates europeens. »

Si l'on en croit l'historien Burkhard, Faristocratie bernoise s'etait
affaiblie par un trop long exercice de l'autorite. La coutume qui
portait automatiquement au pouvoir les jeunes gens revenus du
service etranger se revela nefaste a la longue. Elle empechait toute
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selection veritable et barrait la route aux hommes de valeur qui
sortaient du peuple. Des pouvoirs publics plus qualifies et plus
entreprenants auraient pu realiser d'en haut la regeneration de l'Etat.
En presence de la carence des classes regnantes, il appartenait au
peuple de transformer l'antique republique bernoise en Etat demo-
cratique moderne.

Les evenements allaient se succeder ä un rythme accelere. L'oppo-
sition se renforfait. Le Jura, insatisfait, se detournait de Berne. Les

mecontents etaient nombreux dans les villes de l'Ancien canton, dans
la bourgeoisie, et meme dans la paysannerie. Des contacts s'etablis-
saient entre les cercles liberaux de la Confederation, et en depit de

la censure les journaux circulaient sous le manteau, en particulier la
progressiste «Appenzellerzeitung». C'est de Berthoud que jaillit
l'etincelle de la revolution.

Apres la revolution de Juillet, et sous l'influence des membres
de la famille Schnell, le Conseil de cette ville publia une petition au
Grand Conseil et la repandit dans tout le canton. Dans la capitale
meme, on s'agitait. Des affiches etaient placardees, des reverberes
etaient brises. Plusieurs localites organiserent des gardes civiques :

« Contre la canaille d'en haut et d'en bas », proclamaient les auto-
rites de Berthoud.

Enfin les freres Schnell convoquerent, le 3 decembre, la
premiere assemblee populaire, suivie bientot, le 10 janvier 1831, d'une
assemblee cantonale ä Münsingen, qui devait mettre le feu aux pou-
dres. La foule, accourue de partout, emplissait l'eglise. Hans Schnell
presidait avec autorite. A sa demande de presenter des revendica-
tions, un assistant s'ecria : « Pas de propositions, un seul voeu, la
Constituante Seule une assemblee Constituante peut donner la
liberte au peuple » Des applaudissements unanimes accueillirent ces

paroles. Les des etaient jetes, le peuple bernois lutterait pour faire
triompher les resolutions de Münsingen.

L'assemblee du 10 janvier exerja une impression profonde sur les

esprits. A la fin d'une longue carriere politique, un representant de

Bienne, Karl Neuhaus, devait declarer que cette journee representait
pour lui une des manifestations capitales de la volonte populaire.

Les pouvoirs publics accueillirent avec stupefaction l'eclat de

Münsingen. II ne s'agissait plus de manifestations locales sporadiques,
mais d'une veritable declaration de guerre du peuple ä ses dirigeants.
Allait-on reprimer par la force la revolution naissante, ou traiter
avec les rebelles Les deux opinions se heurterent au cours de la
memorable session du Grand Conseil du 13 janvier. Les troupes
etaient mobilisees, l'affrontement etait proche. Un eminent magistrat,
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von Fischer, prononfa les paroles qui sonnerent le glas de la republi-
que aristocratique :

«Notre histoire demontre que le principe aristocratique est
indispensable au bonheur du peuple. Ii ne saurait done etre modifie,
adouci ou renove. II ne peut etre que supprime... Notre force resi-
dait dans la confiance populaire. Nous trouvions notre recompense
dans l'amour de nos sujets, leur bonheur etait le but de nos efforts.
Mais notre action est aujourd'hui paralysee. Nous avions jure de
faire le bien et de combattre le mal. Si nous n'en sommes plus
capables, Dieu a parle, nous devons nous incliner. Puissent d'autres
reussir oü nous avons echoue. Allons-nous-en dans l'honneur, ne
cherchons pas a empecher la realisation de ce qui est considere comme
necessaire ; nous autons ainsi accompli pleinement et honnetement
notre ultime devoir. Si la Berne antique disparait aujourd'hui dans
l'espace illimite de l'histoire, songeons moins ä ce que nous ressentons
qu'au bonheur des generations futures et ä notre bien supreme :

l'honneur. »

Que pouvait-on opposer a ces dramatiques exhortations Ii ne
restait plus au Grand Conseil qu'a prendre ses responsabilites : par
219 voix contre 30, il resolut de preparer les voies a l'assemblee
Constituante reclamee peremptoirement par le peuple.

Des manifestations enthousiastes accueillirent la decision du
Grand Conseil, qui evitait un affrontement redoutable. La Constituante

devait s'assembler ä Berne le 18 fevrier. On proceda en häte a
l'election des 111 deputes, dont 21 Jurassiens et Biennois. La
revolution paeifique de 1831 etait accomplie.

Rarement assemblee Constituante fit plus rapide besogne, et
plus approfondie. On ne s'etait pas borne a replätrer, on avait
construit entierement a neuf. Ainsi que le constate Virgile Moine dans

son ouvrage : Le Jura bernois et le mouvement demoeratique, 1830-
1831, l'oeuvre de la Constituante apparait comme une realisation
unique : « Le mouvement de 1831 est le premier essai, que nous
sachions, de creation volontaire d'une nation ne repondant pas a

l'appel de la race. »

Les hommes de 1831 n'etaient pas des legislateurs de metier. Des

commerfants et des industriels : Neuhaus, Stockmar, Watt, un theo-
logien : Morel, quelques militaires et juristes, le philanthrope-agro-
nome Fellenberg, outre les representants de l'ancienne aristoeratie
qui tenterent vainement d'endiguer le flot demoeratique.

La Constitution de 1831 est a mi-chemin entre l'ancien et le

nouveau regime. Elle proclame la souverainete du peuple et l'egalite
des citoyens, mais eile maintient la predominance de la fortune et les
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privileges de la capitale : les deputes, disposant d'au moins 5000
livres de Suisse, sont elus au second degre par des electeurs posse-
dant 500 livres ; le tiers des 340 deputes seront choisis dans la capitale.

La separation des pouvoirs est rigoureusement etablie, l'impot
equitablement reparti, la dime remplacee par les prestations hypothecates.

L'Etat est responsable de l'instruction publique et le service
militaire est obligatoire. Un Landammann, elu pour un an, preside le
Grand Conseil, charge de la haute surveillance de l'administration de
l'fitat et des tribunaux. Les districts sont administres par des prefets,
et les communes par un conseil elu par l'assemblee des citoyens.

La nouvelle constitution fut ratifiee, le 31 juillet 1831, par 27 802
voix contre 2153. Tous les districts jurassiens et Bienne l'avaient
acceptee par 6848 voix contre 900. Seules quelques localites d'Ajoie
et des Franches-Montagnes donnerent une majorite rejetante. La
ville de Porrentruy acceptait par 212 voix contre 4 et 45 localites
se prononcerent a l'unanimite en faveur de la nouvelle constitution :

Delemont par 213 voix, Moutier par 166, Saint-Imier par 150. Le
nouveau regime etait en guelque sorte plebiscite et l'on put consi-
derer cette decision massive du peuple comme une ratification de

l'union du Jura a Berne, ainsi que le declare un article communique
dans l'edition franfaise des « Deliberations de la Constituante » :

« Ii etait naturel que le Congres de Vienne, comptant les hommes

par millions, fit peu attention a nous, peuplade ignoree et ne formant
qu'un point sur la carte europeenne que son compas divisait alors ;

mais quelque petits que nous soyons, nos droits sont inviolables aux
yeux de la justice, dont la balance pese egalement tous les interets.
L'evenement justifie aujourd'hui que nous pouvons sympathiser avec
le peuple bernois, et vivre en freres sous la meme banniere. Mais
dans l'acte qui nous unit en 1815, il ne fut question ni de lui, ni de

nous. Cet acte qui devait etablir nos rapports et fixer nos destinees,
redige par des hommes choisis par le pouvoir sans notre participation,

nous fut impose avec les institutions aristocratiques et des lois
incompatibles avec nos usages et nos affections. Ces precedes laisse-

rent dans nos cceurs des germes de mecontentement que quinze ans
de vie commune ne parvinrent pas ä etouffer entierement.

» Mais aujourd'hui que nous sommes venus « librement », elus de

la Rauracie, nous reunir aux deputes du peuple bernois, le mot de

« conquete » disparait devant celui de « constitution ». Ce nouvel
acte conclu par nous dans l'interet de toute la famille et soumis

a l'approbation de nos compatriotes, sera revetu du vrai sceau de

la legitimite, «le consentement des parties contractantes», et nous
saurons le respecter. »
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Cette declaration ne porte pas de signature. Le style est celui
de Morel. Alexandre-Joseph Stockmar attribue cet article ä son oncle,
Xavier Stockmar, Virgile Moine a Karl Neuhaus. Quoi qu'il en soit,
c'est Tun ou l'autre des representants jurassiens les plus autorises
qui donne ainsi ä la votation du 31 juillet 1831 le sens d'un rallie-
ment delibere du peuple jurassien a la patrie bernoise.

Charles-Ferdinand Morel joua d'emblee un role en vue au sein
de la Constituante. Nature ardente, contenue par une volonte ine-
branlable, genereux et clairvoyant, il se fit unanimement apprecier
et s'il demeura finalement fidele au ministere ecclesiastique, c'est
en depit des instances de ses collegues, qui l'engageaient a entrer
dans le nouveau gouvernement bernois. Xavier Stockmar lui ecrivait
en effet, le 10 aoüt 1831 :

« Je viens vous demander vos services pour le pays. Je sais

combien vous etes utile ä vos paroissiens et combien ils regretteront de

vous perdre. Je n'ignore pas non plus qu'aucun theatre n'est trop
etroit lorsqu'on y remplit ses devoirs comme vous le faites. Mais dans

ces moments, si les bons citoyens se retirent, que deviendra notre
ouvrage Ii s'agit du premier de tous les interets, de celui du pays ;

cette consideration doit vous decider. Si vous ne le faites pas, tous
ceux qui ont l'avantage de vous connaxtre et qui ont su vous apprecier

le considereraient comme un malheur dans les circonstances
actuelles. »

Il lui ecrivit encore de Porrentruy, le 29 aoüt :

« Ne vous deciderez-vous pas enfin Tout le monde le regrette
ici. Vous y viendrez bon gre mal gre ; quand nous serons a Berne
nous vous ferons plutot violence. Vous ne pourrez ainsi rester a
l'ecart lorsque tout vous appelle aux premiers rangs ; ne faut-il pas
que les bons gouvernent Songez qu'un mechant peut-etre vous
remplacerait. »
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4. Le role de Charles-Ferdinand Morel
a l'Assemblee Constituante

Ii n'est pas aise de preciser Taction personnelle des membres de
la Constituante. Jusqu'au 26 avril, soit pendant les deux premiers
mois de la session, les interventions individuelles sont relatees sous
le couvert de Tanonymat : « Un membre declare... on repond... il
est repondu... un depute prend la parole... ». Cette mesure d'extreme
reserve avait ete prise pour les raisons suivantes : « Attendu que si
d'un cote l'indication des noms aurait quelques bons effets, comme
celui d'augmenter la confiance, et que de Tautre ces noms ne pour-
raient guere etre inscrits contre la volonte des orateurs, Tassemblee
decide par 82 voix contre 10 : Dans la regie, les noms ne seront pas
inscrits dans le proces-verbal, ä moins que la demande n'en soit faite
par Torateur. » En outre, les « articles communiques », publies dans
les proces-verbaux de l'Assemblee, ne sont pas tous signes ; 11 sur
16 seulement portent les noms des deputes Morel, Stockmar et Neuhaus.

En ce qui concerne Charles-Ferdinand Morel, nous disposons de

sources precieuses : une vingtaine de lettres adressees a sa femme au
cours de la session. Lettres empreintes a la fois de tendresse et du
souci d'informer une compagne qui participait de cceur ä ses travaux.

En se rendant dans la capitale, on dine au passage chez Neuhaus
et Ton arrive a destination « trois jours trop tot ». Le lendemain,
Morel dine avec des compatriotes : « Nous avons ete dans la
Constitution jusqu'au col, et dans ce moment ou je vous ecris, une partie
de ces Messieurs sont encore dans la chambre de Monsieur Neuhaus
qui touche ä la mienne et causent encore des affaires du pays. »

Une Commission de redaction est constitute de 19 membres, dont
les Jurassiens Morel, Neuhaus, Stockmar, Watt et Vautrey : « Nous
sommes enfin embarques dans de longs discours. C'est aujourd'hui
que vient Taffaire des cultes, et que j'aurai ä proposer quelques
articles differents de ceux du Comite. »

C'est ensuite la question epineuse de la representation de la
capitale et de la campagne. Le temps parait long au pasteur proprie-
taire terrien : « Du train dont nous allons en besogne, on pense que
nous en aurons encore pour six semaines. Ce n'est pas une perspective
bien rejouissante... Ii se manifeste de toute part par une grande envie
d'avancer. Aujourd'hui on a decide que soit que nous soyons tous

presents ou non, le President ouvrira la seance a 8 heures et demie
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precises... » Et cette lettre de la mi-mars se termine par Revocation
des soirees intimes a la maison : « II est sept heures du soir. Je vous
vois assises autour de votre table ronde, travaillant ä vos ouvrages,
avec un livre devant vous. Votre vie paisible et tranquille a bien des
charmes et j'aimerais mieux etre aupres de vous que de remplir une
mission honorable mais penible. La Providence l'a voulu ainsi, il
lui faut obeir. »

Le Comite de redaction a pour mission de deblayer le terrain en
vue des debats en seances plenieres. Certains deputes voudraient
maintenir des vestiges au moins de l'ancienne legislation : « Nous
avons dans nos rangs un parti qui repousse tout ce qui peut la rap-
peler et faciliter a ses partisans les moyens d'entrer dans la nouvelle.
Une telle antipathie va apporter beaucoup de resistance aux vues
de ceux qui ne voudraient pas les exclure entierement. » Morel etait
sans doute parmi les conciliateurs soucieux de relier le present au

passe.
Certaines lettres se rapportent aux circonstances particulieres de

l'Erguel et les personnages du drame apparaissent : le baillif Daxel-
hofer, resolu ä abandonner ses delicates fonctions, Stockmar, Vau-
trey, qui sont devenus des familiers de la maison ; Neuhaus enfin :

« S'il met de l'obstination dans ses opinions, il est infatigable au
travail et y apporte une grande exactitude. Le voila qui se met ä

traduire notre projet de Constitution et qui me consulte souvent
sur le sens ou les expressions dans lesquelles il faut rendre les mots
allemands. » Et le pasteur-laboureur se preoccupe de ses interets :

« Je tiens a ce qu'on achete pour moi les pieces de terre dont j'ai
donne la liste — il ne faut pas laisser echapper les Neuf-Pres. » Et
il poursuit dans la lettre suivante : « Je suis content des acquisitions
qui ont ete faites et que je ne trouve pas d'un trop haut prix... Je
suis bien aise que le cheval de Jules soit retabli, et quant au mien
j'espere qu'il n'a autre chose que de la fatigue et que le repos le

remettra en bon etat... A-t-on deja seme la graine de carottes et de

pavots Je voudrais qu'avant de commencer les semailles on transpose

encore tout le lisier du furnier et des ecuries sur le grand pre. »

Voici avril : « C'est un meurtre de venir s'enfermer dans cette
ville a Rentree du printemps. » Un compatriote de Diesse vient le

voir : « Nous avons passe la soiree ensemble. Je l'ai conduit chez
Stockmar qui est une de ses anciennes connaissances... La foire
commence ici et la ville se remplit d'etrangers. Ii y a une quantite de

tres beaux magasins. On ne fait pas un pas sans etre expose a la
tentation de faire des emplettes... » Et c'est ä nouveau Revocation
de la maison : « J'aurais bien besoin de passer la nuit dans ma
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cbambre a Corgemont. Je ne puis ici me coucher qu'a minuit, et je
passe de mauvaises nuits au milieu d'un bruit continuel. » II ajoute
ce compliment a l'adresse de sa fille : « Je suis bien aise, ma chere

Cecile, que les travaux de la campagne ont pris pour toi de l'interet.
Je vois que je ne pouvais etre mieux represente pour surveiller ces

travaux. »

Dans une lettre du 15 avril, Charles-Ferdinand Morel informe
tout au long son epouse de circonstances qui preoccuperent vivement
les membres de l'Assemblee Constituante. On est heureux de trouver
cet expose dans une lettre intime :

« Ii se passe dans notre Commission d'etranges choses. Depuis
longtemps la tendance au radicalisme se manifestait par des attaques
contre toutes les dispositions constitutionnelles qui n'etaient pas assez

empreintes de ce caractere. On voulait une organisation purement
democratique et c'est en vain qu'on luttait contre cette tendance. »

On, c'est-a-dire certains membres « les plus distingues » de la
Commission, les deputes Kastenhofer, Koch, Hahn et Wyss. Lasses
de voir leurs propositions demeurer sans effet, ils avaient depose
ensemble leur mandat. Morel deplore profondement ces demissions :

« Malgre que cette retraite apportat un vide sensible dans notre sein

et nous privat d'importantes lumieres, la Commission n'en a pas
moins continue ses travaux. » Mais bientot apres, Fellenberg imita
ses collegues demissionnaires. Morel, qui redoutait « le vernis revo-
lutionnaire » que l'on ne manquerait pas de jeter sur les deputes
restes a leur poste, partit a son tour. Ce n'est que sur les instances
de ses collegues, et particulierement de Stockmar, qu'il accepta de

reprendre ses fonctions de membre et de secretaire de la Commission
de redaction. Mais il avait häte de revoir les siens : « S'il m'est
possible, je m'echapperai et j'arriverai a Corgemont au milieu de la
semaine prochaine. Il sera temps d'aller reprendre haieine... Je vous
embrasse. »

Le calme revint au sein de la Commission et les deputes
demissionnaires revinrent au bercail en mai : « On s'est promis oubli et
union. Vautrey a montre des dispositions qui m'ont fait plaisir. »

Pourtant, ä mesure qu'on avance vers le but, les positions se durcis-
sent : « La division est dans notre camp, on s'exaspere. Ce n'est pas
avec ces dispositions qu'il faut aborder la grande Assemblee ni se

mettre ä un travail qui, si l'on veut le conduire ä bonne fin, exige
du calme et une moderation a la fois calme et ferme. Qui le croirait:
Stockmar en sent comme moi la necessite et bien loin d'etre le plus
exalte parmi nous, il est un des moderes, du moins le plus souvent. »

Xavier Stockmar, avec lequel les relations les plus cordiales s'eta-
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blissent : « C'est Monsieur Stockmar qui te remettra, ma chere amie,
cette lettre. Je l'ai engage a aller coucher ce soir chez nous. II recon-
duit sa femme et son enfant ä Porrentruy, et passe par le vallon de

Saint-Imier. Vous serez bien aise de faire leur connaissance. »

La pensee de Morel retourne frequemment au pays : « Le temps
continue ä etre bien mauvais, ecrit-il, le 3 juin. On me dit que l'Aar
a deborde, notre Suze pourrait bien en avoir fait autant. Voila un
temps bien contraire pour la campagne. On n'aura toujours point pu
finir la plantation des pommes de terre... Donnez-moi des nouvelles
du boeuf. »

Madame Morel s'interessait aux travaux de son mari, et eile ne

manquait pas, ä l'occasion, d'emettre son avis : « Tes reflexions, ma
chere Amie, sur les compatibility ecclesiastiques avec certaines fonc-
tions sont fort justes, lui ecrit-il, le 5 juin... Nous avons gagne le

principe, mais il aurait encore fallu reconnaitre qu'un pasteur pou-
vait etre nomme au Grand Conseil. »

Pendant une absence prolongee de Neuhaus, Morel se voit charge
du secretariat de l'Assemblee : « Ce sera moi qui devrai le remplacer.
Ce qui me donne du courage, c'est que nous approchons de la fin...
Me voila encore charge de beaucoup d'occupations et oblige de tra-
vailler tout le jour et meme peut-etre la nuit. J'aurais bien voulu
m'epargner ce fardeau, mais je n'ai pas pu refuser ce service ä Monsieur

Neuhaus. » Il deplore a ce propos « les redites et les inutility »,

particuli&rement dans certaines circonstances : « Demain il s'agira de

l'enseignement et de l'instruction. C'est dommage que sur telles
matieres chacun ait la fureur de parier. »

On approche du but et, le 16 juin, le Doyen Morel peut annoncer
aux siens : « Nos travaux avancent et nous approchons, Dieu merci,
du moment ou nous esperons les voir finir. Tout le monde commence
a perdre patience et nous soupirons apres l'instant oh nous pourrons
aller trouver du repos dans nos families. » Dans une lettre datee du
2 juillet, il aborde encore une question qui preoccupa l'Assemblee vers
la fin de son mandat. Un des representants les plus en vue de
l'ancienne aristocratie, l'avoyer de Wattenwyl, forma le projet
d'opposer a la Constitution elaboree par les representants du peuple
un texte de son cru, base sur les principes fondamentaux de l'ancien
regime : « On croit cependant, declare Morel, que sa publicite ne
nuira pas a la notre », et ce fut en effet le cas.

Ce sont enfin les preparatifs de depart. Le President de Tschar-
ner convie les deputes de l'Eveche a un diner a la campagne.
L'avoyer lui-meme invite Morel a une soiree : « Voila bien des
invitations a la fois. On veut se separer en amis, cela est de bon augure.»
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Le dernier message est date du 6 aoüt: « Nous sortons de l'eglise, il
est midi. Je n'ai plus le temps de me preparer, aujourd'hui d'ailleurs
toutes les places sont prises. Je partirai done demain, mais je ne sais

encore comment. On me dit que toutes les places sont aussi deja assumes.

Nous devrons dans ce cas prendre une voiture particuliere. »

Les lettres de Charles-Ferdinand Morel ä sa famille nous intro-
duisent dans l'atmosphere intime de son existence au cours de la
longue session de la Constituante. Ce que fut son activite au sein
de la Commission et de l'Assemblee, les proces-verbaux officiels nous
en donnent 1'idee.

Morel siegeait avec Fellenberg a la Commission de redaction. lis
souhaitaient donner un fondement moral a la Constitution. lis
presentment ä l'assemblee un projet detaille d'introduction, qui fut
discute a plusieurs reprises. Son principe fondamental etait l'affir-
mation des droits de l'homme, a l'instar des declarations de l'Assemblee

nationale franjaise. Le peuple devait etre eleve par le travail et

par I'instruction au sens de ses responsabilites. Un depute — proba-
blement Morel — s'exprima, dit le proces-verbal, en ces termes :

« Il pense que plus que jamais il importe de donner a la Constitution

un caractere moral tres decide, qui lui concilie la majorite
des suffrages. Il lit la Declaration des droits de l'homme, adoptee
dans le temps par le peuple franfais. Il demande si les Suisses, libres
depuis tant de siecles, resteront sur ce point inferieurs ä la France,
dont l'ouvrage, qui date de 40 annees, est beaucoup plus logique et
plus complet que ce que nous avons vote jusqu'a ce jour. »

L'introduction ä la Constitution demeura a l'etat de vceu pie,
difficilement conciliable avec un acte constitutionnel formel.

Charles-Ferdinand Morel s'adressait volontiers ä ses concitoyens
par la voie d'articles communiques, reproduits dans les proc£s-ver-
baux de la Constituante. Il aborda ainsi le probleme crucial de la
souverainete du peuple :

« Dans l'origine des societes, et lorsque les peuples etaient encore
au berceau de la civilisation, on a fait remonter ce droit jusqu'au
ciel et on l'a rattache ä la Divinite elle-meme. » Mais le pouvoir ne
saurait avoir qu'un but, le bonheur du peuple, et « le droit devient
le fondement du pouvoir et l'unique et veritable base de la
Souverainete ». Mais a qui appartient de prononcer sur le bonheur de
la societe, sinon la societe elle-meme « Le peuple est souverain

parce que le droit qui constitue le pouvoir lui appartient, et que le

pouvoir reside dans son sein. » Logique rigoureuse, quoique un peu
simpliste, destinee ä eclairer et a convaincre des electeurs inexperi-
mentes.
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Dans un article ulterieur : « Des conditions attachees ä la
souverainete du peuple », Charles-Ferdinand Morel exposera les principes
d'une saine democratic. Ii ne suffit pas de donner au peuple la liberte
de se gouverner, il faut lui en donner la possibilite et les moyens :

« Ouvrez a un peuple le champ de l'autorite souveraine... ä coup sur,
si ce peuple n'est ni moral, ni eclaire, vous lui aurez fait le present
le plus funeste. Vous l'aurez expose au plus grand danger, celui de
se perdre... »

La premiere condition de l'exercice des droits populaires sera
done la vertu. C'est par l'education que les hommes parviendront a
la conscience de leurs responsabilites. C'est par l'education aussi qu'ils
repondront ä la seconde condition de toute democratie morale, car
« on n'est ni libre ni independant quand pour exercer ses droits on
est oblige de recourir aux lumieres et aux secours des autres. » Tout
citoyen doit done savoir apprecier les principes qu'il est appele ä

juger. Il ne lui suffira pas de savoir lire et ecrire, « il faut que son
intelligence soit assez cultivee pour qu'il puisse porter un jugement
eclaire sur tout ce qui concerne les interets de la societe comme sur
ceux qui le regardent personnellement ».

Mais la morale et la connaissance entrainent un complement
ineluctable : le travail. C'est ici la trilogie qui se retrouve dans toute
l'activite publique du pasteur Morel : les vertus chretiennes, les

lumieres, et l'independance acquise par le travail. Telle est aussi la
conclusion de l'article consacre aux conditions attachees ä la
souverainete du peuple, et qui constitue l'essence de ses opinions poli-
tiques:

« Enfin le citoyen d'un Etat libre, pour etre libre lui-meme, doit
pouvoir suffire ä ses besoins et ne dependre que de son travail pour
les satisfaire. Consentir a rester a la charge de la societe, quand on
a des talents a faire valoir et les forces necessaires pour les exercer,
c'est se mettre dans une dependance honteuse qui empörte justement
la perte de ses droits a l'exercice de la souverainete. Le travail est
done d'une obligation stricte et rigoureuse pour tous ceux qui en

sont capables. Outre qu'il est la sauvegarde des moeurs et le sou-
tien de la liberte, il donne a la republique une attitude ferme et
solide.

» Encouragez done le travail. Que chacun se fasse un devoir
d'exercer une profession honorable. Qu'il n'y ait dans notre canton
aucun citoyen valide qui ne gagne honnetement sa vie. L'on ne verra
alors la souverainete ne s'exercer que pour se rendre l'organe de la

sagesse et de la raison et la republique reposera sur une base solide
et durable. »
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Le chretien, le philanthrope et le politique apparaissent ainsi
dans l'homme que ne cessera jamais d'etre Charles-Ferdinand Morel.

Une question qui devait preoccuper avant tout les Constituants
de 1831 etait celle de l'organisation des cultes. Pour l'Eglise catho-
lique, eile avait ses vues particulieres, fortement ancrees dans les
consciences et toujours pretes a s'exprimer avec passion. Au surplus,
ses relations avec l'Etat etaient determinees par un concordat. II en
etait autrement de l'Eglise reformee. Elle avait acquis dans 1'ancien

canton une stabilite et une puissance qui ne manquaient pas d'inquie-
ter les protestants jurassiens, attaches a l'autonomie de leurs classes

sous le regime episcopal, et aux traditions liberales de la periode
fran^aise. Ces questions furent longuement debattues, tant ä la
Commission de redaction qu'ä l'Assemblee, et Morel, representant auto-
rise de son Eglise, ne pouvait manquer d'y prendre une part prepon-
derante. C'est ici peut-etre que se revelerent les qualites qui eussent
fait de lui, s'il y avait consenti, un homme d'Etat d'une valeur excep-
tionnelle.

Le debat s'ouvrit le 27 mars en Commission. Morel enonfa les

principes qui doivent assurer les droits de l'individu et de la com-
munaute : liberte religieuse, comprenant la liberte de conscience et de

profession, et la liberation de l'Eglise de la « dependance absolue de

l'Etat ». II preconise la creation d'un synode general, a la tete des

assemblies de classes.

Peu de jours apr&s, Stockmar elargissait le debat dans un article
communique. II voulait etendre a tous les cultes la liberte accordee

en fait aux seuls adherents des deux grandes eglises chretiennes, et il
s'opposait a 1'etablissement d'un synode particulier ä l'Eglise reformee.

L'Assemblee aborda le debat le 21 mai, dans une seance qui dura
six heures, et se poursuivit le 24. Un depute, appuye par Morel et
Fellenberg, tenta d'abord de reprendre l'idee d'un preambule, par la
declaration suivante :

« La destination de l'Etat doit etre le bien public. Sa base est
done la morale sociale et l'ordre public. »

Mais cela n'etait-il pas evident, et par ailleurs incomplet Cette
proposition fut repoussee a une tres grande majorite, « six deputes
seulement se leverent a la contre-epreuve ».

Et l'on entra dans le vif du sujet. Une liberte entiere ne favori-
serait-elle pas la multiplication des sectes, portant atteinte a l'unite
nationale D'autre part, l'attribution de nouveaux droits et de
nouvelles institutions ä l'Eglise ne risquerait-elle pas de creer un
Etat dans l'Etat
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Fellenberg demontra par des exemples la necessite de liberer
l'Eglise de la tuteile de l'fitat, et conclut par ces mots : « Rendez ä

Cesar ce qui appartient a Cesar, et a Dieu ce qui appartient ä
Dieu. » Puis un autre depute defendit le droit de l'Eglise a l'inde-
pendance, citant Josue : « Que s'il vous deplait de servir l'Eternel,
choisissez-vous aujourd'hui qui vous voulez servir. »

II appartenait ä Morel de preciser la situation de son figlise et
ses aspirations. Le droit a la liberte de conscience et de profession de
foi est indiscutable, car « si la conscience est inviolable, comment en
meconnaitrait-on la liberte »

Apres cette demonstration peremptoire, Morel se declare au fond
partisan de l'egalite des cultes devant la loi :

« Si nous avions a organiser une societe toute nouvelle, declare-
t-il au prealable, je n'hesiterais pas a conseiller la liberte absolue
des cultes ; je la conseillerais comme une consequence naturelle des

droits de la conscience, et parce que, parmi un peuple neuf et innocent,

je la crois utile ä faire naitre et a entretenir la vie religieuse. »

Mais ici apparait le sens realiste de Charles-Ferdinand Morel. Un
cadre legal et coutumier s'est etabli, qu'il serait imprudent de briser :

« Ne risquerions-nous pas de rompre la chaine des idees et des

sentiments qui tiennent le peuple attache a l'ordre religieux »

Mais comment concilier logique et prudence Le pasteur Morel,
qui demeura toute sa vie dechire par cette cruelle inquietude, s'en
tire par une solution d'extreme prudence, qui n'est pas eloignee de
1'artifice :

« Dans cet etat de choses, ce que nous avons de mieux ä faire,
selon moi, c'est de nous en tenir ä la liberte de conscience seulement,
puisque ce ne serait rien accorder, non d'aller jusqu'a proclamer la
liberte absolue des cultes, puisqu'elle pourrait avoir ses dangers, mais

d'adopter, avec la Commission, le principe de la liberte religieuse...
Si eile n'est pas la liberte des cultes dans toute son etendue, si eile

n'emporte pas l'idee de leur parfaite egalite, eile comprend cependant
la liberte d'adorer Dieu a sa maniere et d'exercer son culte dans les

limites d'une sage tolerance. Chacun pourra professer sa croyance
librement et assister aux assemblies religieuses de ceux qui la par-
tagent. En faut-il davantage »

C'etait bien rester prudemment a mi-chemin de la liberte et de

l'egalite. Morel s'en rendait compte, et c'est ce qui cause le trouble
qui apparait dans ses paroles. Transposant le debat dans d'autres

temps, ne pourrait-on transcrire la declaration fondamentale de

Morel : « Pouvons-nous, dans les circonstances actuelles, en demander
davantage »
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L'Assemblee, au reste, lui donna raison en proclamant finale-
ment : « La liberte de croyance est garantie. »

Condescendant sur un point, Charles-Ferdinand Morel se montra
intraitable au sujet des relations de l'Eglise et de l'Etat. A l'encontre
de certains deputes qui consideraient la situation comme raisonna-
blement etablie, il denie a l'Etat le droit non seulement de nommer
les ministres qu'il retribue, de diriger et de surveiller toutes les ecoles,
mais encore, et surtout, « d'intervenir dans les affaires qui interessent
la doctrine et la discipline ». Par ailleurs, l'Eglise intervient dans les

affaires de la societe civile : tenue des registres de 1'etat civil,
benediction nuptiale imprimant au mariage un caractere legal. Cette inter-
penetration de deux organismes de nature differente « ne peut se

concilier avec le nouvel ordre de choses qui aura lieu et la pleine
liberte des cultes que l'on reclame ». Il importe done de donner ä

l'Eglise « un organisme approprie a sa nature. Or cet organe ne peut
se trouver que dans l'etablissement d'un synode. »

Il fut aise au pasteur Morel de rassurer les deputes qui semblaient
redouter une politique autoritaire de l'Eglise. Le synode sera compose

de la'iques et d'ecclesiastiques. II sera souverain dans le seul
domaine qui lui appartient en propre : en matiere de foi. Pour toutes
les questions d'administration et de discipline, il bornera son role ä

proposer ä l'Etat les mesures qu'il jugera utiles. Au reste, ajoutait-il,
cette institution a fait ses preuves ailleurs, particulierement a Zurich
ou sa nature est formellement definie : « Die Synode schränkt sich

lediglich auf den Zweck des christlichen Lehramtes selbst ein. »

Enfin, pour desarmer l'esprit conservateur qui veut maintenir l'Eglise
dans ses structures traditionnelles, Morel proclame un christianisme
vivant, ouvert aux problemes de l'actualite :

« Serait-il vrai, comme l'a avance l'un des honorables preopi-
nants, que l'Eglise doive rester invariable dans sa forme comme dans

sa doctrine, et ne puisse se preter ä aueun mouvement progressif
Sans doute eile a pour ses croyances des bases fondamentales qui
n'admettent aueun changement. Mais en est-il de meme de la forme
de ses enseignements, de son culte et de ses diyerses pratiques Non,
Messieurs, l'Eglise n'est point stationnaire. Le clerge marche avec
son siecle, et ne veut point se soustraire ä l'influence des lumieres et
au progres des connaissances humaines. Qu'on lui ouvre done le
chemin qui peut le conduire ä l'adoption de toutes les idees utiles et
au perfectionnement de toutes les institutions favorables ä la pros-
perite de la societe religieuse. »

En conclusion, le Doyen Morel se tourne une fois de plus vers
l'avenir et presente ä ses collegues le tableau prometteur d'une colla-
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boration effective de l'fitat et de l'figlise, dans un esprit de comprehension

et de respect mutuel :

« Au moyen de ce Systeme, la societe jouira d'une liberte reli-
gieuse bien entendue et telle que la comporte l'etat de notre
civilisation. On verra les deux figlises principales du pays obtenir les

premiers droits ä la protection de l'fitat, et conserver avec lui les

rapports qui seront compatibles avec le nouvel ordre constitution-
nel. On verra l'figlise reformee en particulier posseder dans un
synode les principes de vie et de centralisation. Toutes les commu-
nautes, toutes les croyances trouveront dans le regime d'une sage
liberte religieuse des sujets de securite et de confiance. »

La question etait entendue et Charles-Ferdinand Morel pouvait
se feliciter d'avoir fait triompher ses idees sur toute la ligne. L'opi-
nion de l'Assemblee Constituante se concretisa dans la resolution
finale suivante :

« Art. 10. La liberte religieuse est garantie.
» Les droits de l'Eglise evangelique reformee actuellement exis-

tante, ainsi que ceux de l'figlise catholique romaine, dans les

communes qui reconnaissent ces religions, sont garantis.
» L'institution des assemblies de classes et d'un synode general

assurera au clerge reforme le droit de faire des propositions et de

deliberer au prealable sur les affaires de l'figlise. La composition du
synode general doit reposer sur le principe d'une libre representation.

»

Le Doyen Morel fit observer qu'il avait ete entendu que le synode
serait forme de laiques et d'ecclesiastiques, par moitie. Le president
Tscharner declara en conclusion : « Le proces-verbal pourra faire
mention que l'intention de l'article est bien que le synode soit compose

de laiques et d'ecclesiastiques, et que s'il ne l'a pas decide defi-
nitivement c'est qu'on n'a pas voulu anticiper sur le travail de la
loi. »

Le cap redoutable des relations entre l'fitat et les figlises avait
ete double sans encombre, et l'Assemblee Constituante put achever
paisiblement l'ceuvre qui lui avait ete confiee.

Charles-Ferdinand Morel ne bornait pas ses interventions aux
problemes ecclesiastiques. Ii prit resolument position en faveur de

toutes les formes de libertes revendiquees par le peuple. La liberte
du commerce et de l'industrie prenait a ses yeux une valeur pratique,
en ce sens qu'une libre concurrence devait contribuer a procurer aux
populations de meilleurs produits, aux conditions les plus avanta-
geuses. Ii se pronon$a en outre pour une rigoureuse separation des

pouvoirs, condition essentielle d'un regime democratique, pour la
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liberte de la presse, et particulierement pour une liberte personnelle
absolue, reprenant la definition de l'Assemblee nationale franfaise :

« La liberte consiste ä pouvoir faire tout ce qui ne nuit pas aux droits
d'autrui. » Economiste avise, il intervint encore en faveur d'une
equitable repartition des charges fiscales.

Mais il etait avant tout homme d'eglise, et homme d'ecole. L'etat
des ecoles etait encore lamentable. On n'avait fait que peu de pro-
gres depuis la fin du 18c siecle. Les instituteurs, peu nombreux,
etaient insuffisamment formes et mal payes, et les locaux scolaires
rudimentaires. Comment allait-on remedier a ces insuffisances
Appliquant la maxime : « Aide-toi, le Ciel t'aidera », Charles-Ferdinand

Morel eut l'idee d'appeler a l'ceuvre les instituteurs eux-memes.
Dans un article communique il proposa la creation d'un synode
scolaire, charge d'organiser l'instruction publique. Pourquoi ne
ferait-on pas appel aux competences individuelles en matiere scolaire,
ainsi qu'on l'avait fait en matiere ecclesiastique Cette proposition
revolutionnaire merite d'etre mentionnee :

« Quand dans un pays et parmi des gens civilises on forme une
entreprise, et qu'il s'agit, ou de la construction d'un bätiment, ou de
traiter une maladie, ou de faire une loi, et que l'on veut agir avec
discernement, on consulte avant tout les hommes de l'art, et l'on
se reserve de decider par soi-meme. Pourquoi n'en serait-il pas ainsi
en matiere d'ecole Les gens de metier qui le savent a fond, et qui
par une pratique journaliere en connaissent les difficultes et ce qui
peut les faciliter, ne seront-ils pas toujours les plus propres a donner
de bons conseils Tel est le cas du maitre d'ecole pour tout ce qui
regarde les reglements de ces ecoles et leur organisation. Nous avons
dans le canton 700 maitres d'ecole, dont les uns possedent des con-
naissances superieures ; d'autres, en plus grand nombre, n'ont qu'une
pratique peu etendue, et d'autres enfin exercent machinalement leur
emploi... La reunion des plus capables presenterait beaucoup d'avan-
tages. »

Les vues prophetiques de Morel s'allient ä un sens profond des

realites, et il entre dans tous les details d'une organisation qui sera
finalement peu a peu realisee.

Ii revint sur ce chapitre dans un article communique de mai 1831,
dans lequel il expose ses idees sur l'importance d'une bonne instruction

publique. C'est toute une philosophic de l'education qui apparait
dans ces pages. Ii faut instruire l'homme en fonction de sa nature
religieuse, de son service civique, de sa vie publique et domestique et
de son propre perfectionnement. La morale chretienne est la premiere
de toutes les legislations et la patrie a besoin de magistrats, d'ouvriers,
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de penseurs qui sachent « preferer l'utilite publique ä leur prospe-
rite personnelle ». Une fois encore precurseur, il envisage « d'aider le
jeune homme qui se sent invinciblement pousse vers une honorable et
difficile carriere. Ce n'est qu'ainsi que l'fitat sera bien servi.
L'homme qui n'exerce une profession quelconque qu'en violentant
son genie et ses goüts naturels y reste toujours mediocre, parce que
son attention, continuellement detournee du travail qui lui est
impose, se porte involontairement vers les objets qui eussent ete de

son choix. »

Dirait-on mieux aujourd'hui l'urgence d'une orientation profes-
sionnelle et l'encouragement des pouvoirs publics aux eleves pauvres
bien doues Le role de la collectivite est ainsi trace, et Pinstruction
publique doit etre organisee a tous les äges de l'enfance et dans toutes
les situations economiques. II ne faut pas se borner ä soulager les

indigents, il faut combattre le pauperisme par la fondation d'etablis-
sements « dont les modeles sont deja sous nos yeux » : il s'agit sans
doute de l'ceuvre de Fellenberg a Hofwil, dont la maison de travail
du district de Courtelary, Porphelinat, devait s'inspirer. Enfin, toute
education doit etre individuelle, car « l'homme est bon, mais les

hommes sont mechants». Pour Morel, la pensee est le fondement de
Paction. Chretien, patriote, economiste, sa vie est la realisation de ses

principes, et il fut un des fondateurs de cette ecole publique bernoise
qui s'elabora vers 1830, de l'ecole primaire aux ecoles professionnelles
et a Puniversite.

Le Doyen Morel devait intervenir une fois encore dans une
question d'ordre ecclesiastique, et cette fois en faveur de ses confreres
de religion catholique. La Commission de redaction avait accepte un
peu ä la legere Particle 7 de la Constitution, excluant des droits poli-
tiques diverses categories de citoyens, en particulier « ceux qui, devant
obeissance a un pouvoir ecclesiastique etranger, ont prononce des

voeux perpetuels ». Cette decision allait provoquer un violent debat
a PAssemblee, remettant en question Pentente laborieusement etablie
au sujet de 1'organisation ecclesiastique. Priver les membres du clerge
catholique du droit de vote, n'etait-ce pas, ainsi que Pecrivait le

«Journal du Jura», «violer le principe de Pegalite sur lequel doit
reposer Pedifice social... en frappant Pecclesiastique de mort
politique » Le sort final de la nouvelle Constitution etait remis en jeu,
d'autant plus que de part et d'autre une opposition apparaissait entre
revolutionnaires et reactionnaires.

C'etait tout d'abord l'abbe Cuttat, eure de Porrentruy, qui avait
violemment attaque en chaire les deputes de la Constituante. Ce fut
ensuite la reaction du professeur Schnell, qui provoqua cette remar-
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que d'un homme que Ton ne pouvait decemment accuser d'ultra-
montanisme, Xavier Stockmar : « J'ai ete etonne d'entendre sortir de

sa bouche des paroles d'intolerance ; certes, dans un cas contraire
jamais catholique n'en a prononce de plus violentes. » Et le depute
Aubry, avocat et maire de Saignelegier, declara non sans humour:
« Apres une sortie aussi vigoureuse qu'inconvenante de la part d'un
de mes honorables preopinants, il est de mon devoir de repousser les

suppositions injurieuses que Ton cherche a faire peser gratuitement
sur le clerge catholique du Jura. Le tableau qu'il en a fait est peint
avec des couleurs si sombres que si la moindre partie en etait vraie,
vous tous, Messieurs, trembleriez de voir des catholiques au milieu
de vous. Mais heureusement il n'en est point ainsi, comme Monsieur
le professeur en est sans doute convaincu lui-meme. » Quant ä

Vautrey, apres avoir condamne les ecclesiastiques jurassiens qui,
« oubliant entierement et leur mission, et le caractere sacre dont ils
sont revetus, ont verse a pleines mains le poison de la calomnie sur
les deputes siegeant dans cette enceinte, en osant declarer que ces

deputes etaient des hommes sans religion, sans mceurs et sans aucun
respect pour le serment », et signale « que ce langage etrange de

quelques ecclesiastiques passionnes n'aurait jamais ete celui des Fene-
lon et des Massillon », le brillant avocat conclut en proclamant
malgre tout l'egalite des droits civils et politiques des citoyens, « les

ministres du culte catholique ne devant point etre juges par les

erreurs ou les egarements de quelques-uns d'entre eux ».
Le Doyen Morel intervint souverainement dans le debat. Si l'on

pouvait disputer, ä son avis, l'octroi des droits politiques au clerge
regulier, il en etait autrement du clerge seculier :

« Si le clerge regulier renonce au monde et ne lui appartient plus,
l'autre conserve avec lui des relations actives et ne doit point y etre
mort civilement. Le pretre seculier est citoyen de l'Etat, et ce n'est

point son caractere d'ecclesiastique qui doit lui faire perdre cette
qualite. Je viens defendre ici des confreres catholiques ; je le fais par
un sentiment de justice, et parce qu'il repugnerait ä mes principes
d'accepter pour moi un droit qu'on leur refuserait. Ne venez-vous
pas, Messieurs, de voter dans l'article precedent, que tous les citoyens
de la republique sont egaux en droits politiques N'allez done pas
donner de suite un dementi ä cet article, en prononjant contre une
classe entiere de citoyens utiles et respectables une exclusion injuste.
Une telle resolution serait-elle d'accord avec le Systeme de tolerance
qu'il est dans vos principes d'observer envers les cultes Est-il juste
et convenable de supposer au clerge catholique des dispositions offensives

envers l'Etat Au lieu de lui preter de mauvaises intentions, ne
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faut-il pas lui en supposer de bonnes II faut croire que, jaloux
de justifier la confiance qu'on lui accorde, il se fera un devoir d'incul-
quer au peuple des preceptes et des vertus, dont il se plaira ä lui
donner l'exemple ; qu'il lui inspirera l'amour des lois et Pattache-
ment ä la patrie. Toute autre conduite a son egard serait imprudente
et deplacee... »

Cette intervention du Doyen Morel fit une vive impression sur
Pauditoire, et l'avocat Aubry tint a en feliciter l'auteur : « Je dois
adresser ici, dit-il, des remerciements publics ä Monsieur le Doyen
Morel, qui s'est exprime envers les catholiques avec toute Pimpartialite
qui caracterise un homme de son merite. » En votation finale, c'est

par 92 voix contre 2 que Particle 7 fut accepte sans restrictions :

« Tous les citoyens sont egaux devant la loi. » Les droits civils et
politiques du clerge etaient ainsi formellement reconnus. Le dernier
ecueil qui se dressait encore devant la Constituante avait pu etre
heureusement elimine. Certes, Phostilite de certains membres du clerge
catholique persista, ce qui explique le rejet massif de la Constitution
dans quelques petites localites du Jura nord; mais une injustice avait
pu etre evitee, qui aurait compromis son acceptation dans Pensemble
du pays, et empeche la realisation de l'union bernoise de 1831.

Le Doyen Morel regagna sa cure, l'ame satisfaite. Il avait contri-
bue a Petablissement du regime democratique dans son pays, et jete
les bases de la fraternite nationale. Des perspectives heureuses
s'ouvraient ä ses concitoyens, qui celebrerent, des annees durant,
Panniversaire du 31 juillet 1831, jour de Pacceptation de la premiere
constitution democratique bernoise.

S'il n'entra pas au Gouvernement, au grand regret de ses

concitoyens unanimes, il n'en demeura pas moins en contact avec les

pouvoirs publics, en particulier avec les conseillers d'fitat Neuhaus,
Stockmar et Vautrey, qui appreciaient sa loyaute et ses avis judi-
cieux. Il fit partie jusqu'ä ses dernieres annees de vie de la Commission

jurassienne, organe original charge de preaviser le Gouvernement

dans les questions administratives concernant le Jura. Plus que
jamais, il etait considere comme un des representants les plus auto-
rises du peuple, qui lui accordait toute sa confiance.

Sans doute les crises qui eclaterent par la suite dans le menage
cantonal durent-elles Pattrister profondement. La fraternisation
solennelle de 1831 fut suivie de maints orages provoques par les

questions politiques et religieuses. On reparla de separation, parti-
culierement a Pepoque ou Stockmar, desavoue par 1'autorite, fit
figure de proscrit, avant de rentrer au Gouvernement, assagi par les

circonstances tumultueuses de son activite politique.
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Que serait-il advenu si, repondant ä l'appel du pays, Morel avait
accepte de participer ä l'oeuvre de reconstruction de la patrie
commune II aurait sans doute poursuivi le role de mediateur qu'il avait
exerce avec tant d'autorite ä l'Assemblee Constituante, et peut-etre
serait-il parvenu a maintenir l'union sacree de 1831. Sa destinee etait
autre. Ii demeura l'ouvrier fidele de son eglise, observateur lointain
et attriste des remous politiques qui devaient dechirer ä maintes
reprises la republique democratique bernoise, mais aussi sa patrie
jurassienne, a laquelle il avait voue un attachement indefectible.

Charles Junod.
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VI. OMBRES ET LUMIERES

1. Aux prises avec le mouvement du Reveil

Le 9 juin 1824, en presence des Grands-Baillis de la contree, mais
ä l'exclusion de tout autre lai'c, se reunit dans la Ville de l'Avenir,
en sa session ordinaire annuelle, Passemblee des pasteurs du Jura et
de Bienne, appelee la Classe. A l'instar de l'actuel Synode d'arron-
dissement de l'ßglise jurassienne protestante, mais jouissant d'une
autonomie moindre et d'une liberte d'action plus limitee, ce rouage
ecclesiastique veillait a assurer le developpement de la piete reformee
dans le territoire de l'ancien fiveche de Bale, conformement ä la
legislation bernoise. Un pasteur, porteur du titre de Doyen, presidait
cette assemblee. II beneficiait d'un droit etendu de controle et d'inter-
vention tant dans la vie des paroisses que dans celle de ses collegues.
Ce titre de Doyen donnait a son beneficiaire un reel prestige. Chacun
le respectait et saluait en lui le chef supreme du protestantisme juras-
sien.

Or, en ce 9 juin 1824, la Classe du Jura avait ä choisir un succes-
seur a son premier doyen, le ministre Charles-Victor Gibollet de

Bienne, decede le 10 mars de cette annee. Son choix se porta sur le

pasteur Charles-Ferdinand Morel. II remplira cette fonction jusqu'au
10 juin 1840, date a laquelle le pasteur Frederic-Auguste Krieg, de
La Neuveville, le remplace. Ce dernier depose son mandat six ans
plus tard et Charles-Ferdinand Morel accedera de nouveau ä cette
fonction qu'il remplira jusqu'a sa mort. Une ovation grandiose,
inhabituelle dans les annales de la Classe, salue cette election, le
3 juin 1846. Par cette acclamation, les pasteurs jurassiens rendent
hommage a l'ecclesiastique qui, en cette annee, celebre ses cinquante
ans de minist£re a Corgemont.

Si la celebration enthousiaste et fervente du Jubile de la
Reformation, en 1828, apporta au Doyen Morel un encouragement pre-
cieux, et une recompense meritee aux efforts qu'il a accomplis pour
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bien preparer cette fete, il se vit, dans ces memes annees, confronte
avec le mouvement religieux appele « le Reveil ».

Au debut du siecle passe, grace a l'influence de la mystique
Madame de Krüdener et de deux Anglais, Robert Haidane et Drum-
mond, sur un groupe de jeunes gens de Geneve, une piete joyeuse
et vibrante, contrastant avec la vie religieuse compassee et froide de

l'epoque, se developpe en cette cite. Elle remet en honneur les prin-
cipes trop oublies de la nouvelle naissance, de l'inspiration des

ficritures, de la divinite de Jesus-Christ et s'epanouit dans des
reunions intimes oü se developpe un climat de ferveur bienfaisant. On
donne ä ce mouvement le nom de Reveil. Son chef fut le pasteur
Cesar Malan. Ses disciples recevront le nom de « Malanistes » ou
« Momiers ».

Cette forme nouvelle de piete s'introduira au Jura avec l'arrivee
de l'un de ses adeptes, le pasteur Ami Bost, appele a desservir la
paroisse de Moutier, en qualite de suffragant du pasteur Charles-
Henri Moschard, devenu aveugle. Installe en cette cite en 1816,
l'annee du « eher temps », Bost se mit a precher les doctrines du
Reveil et ä etablir des reunions dans les villages avoisinants et des

cultes supplementaires a Moutier meme. Sa predication et son zele

repondent aux aspirations des paroissiens : 1'eglise Saint-Pierre se

remplit; les reunions du soir attirent les foules. Bref, la vie spirituelle
de nombreux Prevotois s'epanouit. A son depart, le 20 septem-
bre 1818, les larmes coulerent avec abondance, mais le Reveil ne
s'eteignit pas. L'arrivee, en 1820, de l'evangeliste Felix Neff et, plus
tard, celle de Cesar Malan, le fortifient et l'amplifient. Les

consequences de ce mouvement se firent sentir jusqu'au debut du XX"
siecle dans la Prevote de Moutier-Grandval.

Cependant le Reveil n'atteint pas l'ensemble de nos populations
jurassiennes protestantes. Surpris par cette vie religieuse, qui revet
un caractere personnel marque et dont les manifestations collectives
se deroulent en dehors des murs des temples, dans des chambres de

fermes, ä des heures nocturnes, les jours ouvrables, de nombreux
contemporains ne tardent pas a considerer ces formes inusitees de la
piete avec mefiance et prevention. De plus, la condamnation absolue

par les « reveilles » de la vie mondaine, pourtant bien reduite, des

villages jurassiens leur apparait injustifiee. Plus on s'eloigne de

Moutier, plus la mefiance grandit, plus les prejuges se generalisent.
Dejä, le dimanche 17 decembre 1820, le pasteur de Bevilard, Samuel

Himely, fulmine, sans le nommer contre l'evangeliste Felix Neff,
venu presider, ä son insu, des reunions dans sa paroisse. Son
attitude provocante au culte public n'apaise pas le predicateur.
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A son tour, en 1821, Madame Isabelle Morel-de Gelieu, l'epouse
du pasteur de Corgemont, s'attaque a ce mouvement, en publiant
une brochure contre les theories de Malan et des hommes du Reveil.
Si certaines personnalites de Suisse romande regrettent la publication
de cet opuscule, d'autres l'envisagent comme « un excellent antidote
contre le Malanisme ». Cueillons dans la collection des lettres revues
par Madame Morel au sujet de sa brochure, les lignes suivantes du
suffragant de l'Eglise frangaise de Bale, le pasteur Vaucher. Elles per-
mettent de preciser l'attitude d'Alexandre Vinet, ä cette epoque :

« Je n'ai jamais vu le moindre ouvrage de Malan si ce n'est chez M.
Ebray et chez M. le professeur Vinet, lesquels n'approuvent pas M.
Malan et ses ceuvres. »

Avec l'arrivee ä Courtelary, en 1823, du pasteur Jean-Franfois-
Henri Paulet — un Frangais de France — qui obtient l'aide d'un
jeune suffragant du nom de Mieville, ardent et fougueux Malaniste,
le Reveil prend pied en Erguel, sous des formes d'ailleurs bien ano-
dines. Le nouveau pasteur de Courtelary invite les paroissiens qui le
desirent a assister a son culte de famille de chaque jour. Sympathique
ä la cause du Reveil, il institue a son foyer avec la collaboration
de son suffragant, une reunion mensuelle destinee a suivre les peri-
peties de ce mouvement religieux. Ces reunions ont du succes. « Elles
deviendront hebdomadaires et se tiendront dorenavant ä 6 heures,
le lundi soir », annonce un dimanche en chaire le suffragant Mieville.
Aussitot, on prononce, dans le public, le nom de dissidence. Informe
de ce qui se passe, le Doyen Morel adresse un blame au suffragant.
Celui-ci lui repond : « Je n'attache pas moi-meme une importance
exageree a ces petites reunions et je ne crois pas que les destinees
de l'Evangile en dependent. Je les considere seulement comme un
moyen precieux d'instruction et d'edification, qu'on doit chercher
a conserver, mais auquel on pourrait renoncer s'il entrainait ä sa

suite de graves inconvenients, d'autant plus que nous avons la liberte
de precher la verite dans les temples. Quoiqu'il en soit, quel est le
ministre desireux d'avancer le regne de Dieu qui ne sente vivement
l'insuffisance de la predication meme la plus fidele et la plus dis-
tinguee sous tous les rapports Des entretiens familiers suppleent a

cette insuffisance. » II fait, en outre, remarquer que les personnes
qui assistent a ces reunions frequentent avec assiduite le culte public
et que la doctrine qu'on y enseigne ne differe en rien de celle pre-
chee au temple. Il faudrait demander la destitution du pasteur qui
proclamerait dans les reunions des doctrines differentes de celles

qu'il annoncerait le dimanche. Comme tel n'est pas le cas, pourquoi
ne pas multiplier les occasions d'edifier les croyants
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Cette reponse ne calme pas les apprehensions du doyen. La
doctrine que prechent les adeptes du Reveil correspond-elle a la verite
admise par le protestantisme helvetique La seance de la Classe du
6 juin 1827 lui offre l'occasion de prendre l'avis de ses collegues.
Ce jour-la, le pasteur Paulet, charge de la predication officielle,
s'appuie sur le texte d'Ephesiens 2/8 et proclame le salut par grace.
Le doyen met en discussion le contenu de la predication. Les

opinions sont partagees. Apres une discussion orageuse, la majorite
des pasteurs rejette, par un vote, le dogme preche par le pasteur
Paulet.

Suspendue a l'occasion de l'annee du Jubile de la Reformation,
la controverse renait plus violente que jamais en 1829. Le 10 juin,
la Classe tient seance a Bienne. Un Vaudois du Piemont, Jacques-
Emile-Theophile Brez, pasteur a Orvin, prononce le sermon de

rigueur, en s'appuyant sur un texte de l'Epltre aux Romains (12/11).
Quant au Doyen Morel, dans son discours de responsable de la
Classe, il parle du Reveil et de l'esprit qui devrait l'animer. Au cours
de la discussion qui suit predication et discours, le suffragant Mie-
ville s'eleve contre la doctrine du pasteur Brez, qui a proclame
le merite des ceuvres, ce qui est contraire ä la Confession de foi
helvetique. A son tour, le Grand-Bailli d'Erguel, Eugene Gagnebin,
prend la parole pour protester contre le contenu des sermons du
suffragant Mieville, qu'il ne saurait approuver. Il n'apprecie pas
du tout la musique que ce dernier a introduite dans la liturgie du
culte.

Bref, le conflit entre partisans et adversaires du Reveil s'enve-
nime au point que les pasteurs de la Prevote adressent au gouver-
nement, en cette meme annee 1829, une requete lui demandant
d'intervenir et d'interdire les reunions pietistes. Un mandataire est
alors charge d'aller voir ce qui se passe chez les « reveilles ». A la
grande confusion des plaignants, cet enqueteur constate qu'aucun
grief ne saurait etre retenu contre les adeptes du Reveil et qu'au
contraire toutes les communes du canton tireraient grand profit ä

posseder dans leur sein des assemblies religieuses aussi edifiantes.
De son cote, le suffragant Mieville precise sa position dans une

lettre adressee au Doyen Morel : « Il ne s'agit pas maintenant dans

ce pays d'une revolution religieuse semblable ä celle des temps apos-
toliques, ni meme a celle du XVIC siecle. Je crois que nous devons,
au contraire, conserver avec soin les fruits precieux de cette reforme
dont nous jouissons par la grace du Seigneur et qui est si bien d'accord
avec le glorieux Evangile du Dieu bienheureux. Mais le christia-
nisme, a cote des beaux effets qu'il produit sur les masses, doit essen-
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tiellement faire son oeuvre sur chaque individu. On ne nait pas
chretien, il faut le devenir. Chaque arne doit se porter avec con-
fiance et rester avec amour aupres du grand Reformateur Jesus-
Christ pour etre sauvee et entrer comme une pierre vivante dans
l'edifice de Dieu. » II parle ensuite du sommeil trompeur dans lequel
beaucoup d'ämes se complaisent et de la mort spirituelle de laquelle
il faut les tirer ; de l'erreur de ceux qui croient pouvoir se passer
d'un Sauveur parce qu'ils ne discernent pas leurs peches ; de l'opi-
nion que bien des gens ont de la priere en ne lui attribuant qu'une
valeur psychologique.

Dans sa reponse, le Doyen Morel se borne ä mettre en garde
le jeune ministre contre une predication trop agressive, qui risque
de susciter des divisions.

Cependant, des 1830, les passions religieuses se calment, laissant
toute la place aux querelles politiques. Les rapports d'amitie qui
unissaient le Doyen Morel au pasteur Paulet se renforcent. Ce dernier

deviendra son suppleant pendant les semaines que le Doyen
passera a Berne aux seances de la Constituante de 1831 et son principal

collaborateur au sein de la Societe de temperance. La crainte
du Doyen Morel de voir les adeptes du Reveil sombrer dans la dissi-
dence se realisa, en partie, en 1840, quand le darbysme envoya ses

emissaires dans ces groupements pour les engager a se constituer
en communautes autonomes et a briser toutes les relations avec
l'figlise officielle. Si les amis du Reveil de la Prevote de Moutier-
Grandval declinerent cette invitation, ceux de Courtelary et de

Nods se laisserent convaincre.
Il est certes regrettable que le Doyen Morel et les collegues de

sa generation n'aient pas senti qu'ä temps nouveaux une forme nou-
velle de piete s'imposait et que celle de leur enfance etait depassee
et s'adaptait mal aux besoins de la generation montante. Ouvrant
plus largement les fenetres de l'figlise protestante jurassienne aux
souffles revigorants de la piete personnelle, ses successeurs au deca-

nat, les pasteurs Krieg et Galland favoriserent cette mutation. Plus
encore que l'incomprehension du Doyen Morel, nous deplorons
l'attitude des adeptes du Reveil qui, en s'enfermant dans une tour
d'ivoire et en s'opposant farouchement ä tout ce qui a leurs yeux
etait mondain, empecherent leur vie spirituelle profonde de se trans-
mettre ä toutes les couches de la population reformee du pays, eveil-
lant contre eux, dans certains milieux, une opposition irreductible,
qui se muera plus tard en indifference et en atheisme.
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2. Une heure lumineuse:

la dedicace du temple de Sonvilier

En 1813, Saint-Imier comptait 878 habitants, Renan 1009 et
Sonvilier 1118. En 1832, la population de ce dernier village depas-
sait le chiffre de 1800 ämes. C'etait done la localite la plus popu-
leuse du Haut-Vallon. Or, si Renan possedait un temple, si Saint-
Imier avait ä cote de la Collegiale l'eglise de Saint-Martin, dans

laquelle, vers 1800, se celebraient encore les baptemes et se tenaient
les catechismes, les habitants de Sonvilier, rattaches ä la paroisse
de Saint-Imier n'avaient aucun lieu de culte, si ce n'est une modeste

chapelle bien insuffisante « ou les pasteurs et les diacres de Saint-
Imier etaient tenus de faire un catechisme oratoire tous les troisie-
mes dimanches de chaque mois ». Aussi desiraient-ils jouir d'un
sanctuaire edifie dans leur village.

Dans les annees 1780, ils adressent une supplique au prince-eve-
que pour lui demander l'autorisation de construire un temple dans
leur commune. Surs de voir leur demande agreee, ils achetent le
terrain sur lequel ils desirent edifier leur sanctuaire. Mais les troubles
de la Revolution, la conquete de la Principaute par les soldats fran-
fais, les rigueurs de la domination napoleonienne suspendent la
realisation de ce projet. II faut la reunion a Berne pour le repren-
dre. En 1817, les habitants de Sonvilier sollicitent du gouvernement
l'autorisation de construire ce sanctuaire. Pour des raisons financie-
res, l'Etat tergiverse. Aussi les gens de Sonvilier se decident-ils a

creer un fonds de construction, qui, en peu de temps, atteint une
somme considerable. Assures de l'appui financier de la bourgeoisie,
ils renouvellent, en 1827, leur demande a Berne. Malgre l'opposition
de Saint-Imier, le 11 avril 1831, le gouvernement leur donne le feu

vert et le 25 novembre 1832, le nouveau sanctuaire est inaugure
dans le plus grand enthousiasme.

Si vaste qu'il soit, le nouveau temple ne parvient pas a accueil-
lir la foule qui s'y presse ; de nombreuses personnes doivent demeu-

rer sur l'esplanade qui l'entoure. Alors que les trois cloches sonnent
a toute volee, le cortege des officiels gravit la colline. A sa tete
s'avance le pasteur-suffragant Edouard Besson, desservant la paroisse
de Saint-Imier-Sonvilier, en lieu et place du ministre titulaire Julien
Schnider, malade. Ii tient entre ses mains la Bible qu'il deposera sur
la table de communion et qu'il offre en cadeau au nouveau temple.
Les Anciens d'eglise le suivent, portant les vases sacres. Apres eux,
voici le prefet Langel et, ä ses cotes, le Doyen Morel, qui tient
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entre ses mains les livres liturgiques. Enfin, les autorites civiles
ferment le cortege. Accueilli par un chant religieux des eleves des eco-
les, il penetre dans le temple. Ses participants se rangent autour de
la table de communion et deposent sur eile les objets sacres dont ils
sont les porteurs. Puis, au milieu d'un silence impressionnant, le pre-
fet Langel accomplit le premier acte officiel de la ceremonie. Cons-
cient de la solennite de l'heure qu'il vit, il prononce une breve
allocution, animee d'un souffle tres eleve. Il la termine par cette
declaration officielle, toujours usitee jadis en pareil cas : « Je declare
ce temple ouvert a l'exercice du culte public. »

Par la voix du prefet, le gouvernement a joue son role. L'heure
de l'Eglise est venue. Dorenavant, la ceremonie se deroule sous la
direction du Doyen Morel. Il prend la Bible, deposee sur la table
de communion, la remet au lecteur, qui l'ouvre et lit le chapitre 8 du
premier livre des Rois : la dedicace du temple de Jerusalem par Salomon,

auquel il ajoute la lecture du decalogue. Cet acte accompli,
le Doyen monte en chaire et, nous est-il dit, « au milieu d'un pro-
fond recueillement et de toutes les demonstrations d'une vraie piete »,
il prononce une priere, preparee par lui, priere qui, par sa solennite,
bouleverse les cceurs. Ensuite, avec son eloquence habituelle, il pre-
che sur ce texte de Genese 28/17 : « Et il dit : Que ce lieu est venerable

C'est ici la maison de Dieu C'est ici la porte des cieux »

Apres avoir insiste sur le role unique que joue dans un village le temple,

parce qu'il est le lieu ou l'on preche l'fivangile et ou les croyants
s'unissent dans la priere collective, il termine son sermon par un
appel vibrant a conserver precieusement le souvenir de cette journee

Le culte de dedicace atteint maintenant son point culminant.
Pour la seule et unique fois de sa carriere de doyen, Charles-Ferdinand

Morel va consacrer un temple et les objets du culte a Dieu.
L'emotion l'etreint et il attire l'attention des paroissiens sur l'acte
qu'il va accomplir, par quelques mots solennels. Suspendue a ses

levres, l'assemblee ecoute, haletante, les paroles qu'il prononce : « O
Eternel, notre Dieu, seul grand, seul puissant, seul adorable C'est
a toi et a ton service que nous venons consacrer cette maison. Que
ta parole sainte y soit toujours annoncee avec sagesse, intelligence
et dans sa veritable purete Que jamais ces voütes ne retentissent

que de paroles de louange et de benediction. Que cette enceinte
reunisse toujours en foule les vrais adorateurs pour t'offrir un culte
spirituel et digne de toi Ne permets pas que la paix et la saintete
en soient jamais troublees par des profanations et des impietes »

Suit la consecration des cloches, de la chaire, de la table de

communion, des vases sacres. Il termine cet acte du culte par ces mots :
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« Enfin, Seigneur notre Dieu, nous te consacrons ces parvis. Remplis-
les de ta glorieuse presence Sois ici pour entendre et pour exaucer
tous ceux qui d'äge en äge y viendront evoquer ton saint nom.
Accepte les hommages de tes serviteurs. Ecoute la priere que nous
te presentons et que toute cette assemblee t'adresse debout et de concert

avec moi. »

Alors, saisie par la solennite de l'heure, soulevee par le Saint-
Esprit qui passe, toute l'assemblee, tres attentive, mais passive et
assise jusqu'a cet instant, se leve « par un mouvement spontane pour
se joindre au predicateur dans l'invocation qui a termine son
sermon », dit un chroniqueur anonyme. La voici, en partie, dans sa

grandeur simple et emouvante : « Dieu eternel et adorable II n'y
a point d'autre Dieu que toi. Que tes yeux soient ouverts, jour et
nuit, sur cette maison pour la proteger et y etre temoin des hommages

de tes serviteurs et pour y recevoir les prieres qui te seront
adressees. Exauce les supplications de ton peuple quand il te priera
dans ce lieu-ci. Sois ici pour pardonner, exaucer et benir... Oui,
Seigneur Jesus, c'est en ton nom qu'ils viendront ici solliciter ce pardon.

C'est au pied de ta croix qu'ils crieront grace et merci. Agneau
divin, toi qui otes les peches du monde, c'est sous ta conduite qu'ils
supplieront et adoreront le Pere. Et toi, Esprit de lumiere et de vie,
descends sur eux pour les regenerer et les sauver... »

« Toute cette ceremonie, qui s'est terminee par un nouveau chant
de la jeunesse et une collecte aux portes du temple en faveur de la
nouvelle figlise, s'est passee dans l'ordre le plus parfait et avec
toutes les marques d'une cordialite et d'une joie vraiment religieuse »,
declare le meme chroniqueur.

Journee lumineuse que cette inauguration, dont le souvenir recon-
fortera Charles-Ferdinand Morel dans les heures sombres de son
ministere de doyen.

3. Les tourments d'une conscience

Dans la nuit du 20 au 21 fevrier 1835, un crime atroce plonge
dans la consternation la population de l'Erguel. Un paysan de Cor-
tebert, äge de trente-deux ans, David-Franfois Fete avait eu des
relations coupables avec une jeune servante de Tramelan, Marianne-
Valentine Voumard, ägee de vingt-trois ans. Cette jeune personne,
en service chez la tante de Fete, dans ce meme village de Cortebert,
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s'aperfut qu'elle etait enceinte. Elle s'en ouvrit ä son amant. Celui-
ci, faisant bonne mine a mauvais jeu, lui promit le mariage. Mais
telle n'etait pas son intention. « Ayant ouvert son coeur a la jalousie,

ecrit le pasteur Schaffter de Berne, dans une brochure inti-
tulee : Le tison arrache du feu, ecoutant son orgueil, qui lui faisait
envisager comme un deshonneur, d'avoir pour femme une pauvre
servante, voulant cacher sa faute, redoutant l'opprobre et peut-etre
aussi ne voulant point avouer la paternite par motif d'avarice, il
congut l'horrible projet de se defaire de la jeune servante par le

meurtre.
» Alors, aveugle par Satan, il se persuade qu'il pourra facilement

detourner les soupjons, en laissant croire qu'elle a ete tuee par un
coup de pied de cheval.

» Il lui donne rendez-vous dans une etable... et la, assomme avec
un morceau de bois dur la malheureuse, qui s'etait abandonnee ä lui
et qui bientot devait devenir mere.

» Cette pauvre victime de sa brutalite et de sa noire malice est

trouvee le lendemain gisant aux pieds des chevaux, le crane fra-
casse, sans mouvement et sans vie. Ainsi fut accomplie cette ceuvre
de tenebres. »

David-Franfois Fete, ne a Cortebert, le 4 avril 1802, n'etait pas
le premier venu. II se distinguait de ses camarades par son adresse

et son intelligence. Il secondait son pere, qui, ä cote des travaux
d'agriculture, assurait des transports de marchandises entre Bale
et La Chaux-de-Fonds. Serviable, il venait volontiers en aide a ses

voisins. Il ne frequentait pas les cabarets et, s'il s'y rendait ä l'occa-
sion, jamais il ne s'etait enivre. Tout le contraire d'un querelleur et
d'un tapageur, il se plaisait a remettre la paix et l'ordre, quand ceux-
ci etaient troubles. Alors qu'il apprenait l'allemand a Diesbach, pres
de Büren, il prit des lemons d'orgue a Oberwil, chez le maitre d'ecole
de l'endroit, afin de pouvoir, a son retour ä Cortebert, « toucher »

celui de Corgemont recemment installe. Il s'etait meme procure un
clavecin et s'exerja sur cet instrument sous la direction de M"° Cecile
Morel, la fille du doyen.

Lors de la decouverte du cadavre, il fit preuve d'un cynisme
rare, allant avec le plus grand calme contempler sa victime. Cepen-
dant les soupjons se porterent bien vite sur lui. Arrete, malgre ses

protestations d'innocence, il nia son forfait avec acharnement. Au
cours des visites que lui firent dans sa prison les pasteurs Paulet
et Morel, ceux-ci eprouverent un malaise grandissant, ayant acquis
la conviction qu'ils se trouvaient en presence d'un etre faux, d'un
hypocrite endurci, qui jouait le grand jeu de la dissimulation. Pris
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dans ses propres contradictions, il finit par avouer sa faute au
tribunal et, en premiere instance, fut condamne a mort. Il recourut en
appel et les gendarmes le conduisirent ä Berne, ou le tribunal
cantonal devait statuer de son sort. Dans cette ville, il rejut la visite
de l'aumonier des prisons, Auguste Schaffter, professeur de theolo-
gie et pasteur de l'Eglise franfaise. Ce dernier le visita avec regula-
rite. II lui donna une sorte de cours superieur d'instruction religieuse
base sur l'explication detaillee du decalogue. Ces entretiens se pour-
suivirent plusieurs semaines par l'etude de nombreuses pages de la
Bible. Entre temps parvint au criminel la nouvelle que la cour
d'appel avait rejete son recours. Son avocat, sans grand espoir,
adressa une demande en grace au Grand Conseil, qui la repoussa.
Cependant l'enseignement du pasteur Schaffter eveilla dans le coeur
de Fete un vrai remords. Ii comprit l'horreur de son crime accompli
avec premeditation et s'en repentit, pret ä l'expier par sa mort.
L'angoisse descendit alors dans sa conscience. Dieu pourrait-il lui
pardonner Le pasteur Schaffter consacra les dernieres semaines
de l'automne ä lui parier de Jesus et de son oeuvre expiatoire, si

bien que la contemplation du Christ souffrant lui rendit la paix, et
qu'il se prepara avec courage a affronter la mort.

Le 1" decembre 1835, a 5 heures du matin, accompagne du

pasteur Schaffter et de deux gendarmes, David-Francis Fete prit
place dans une voiture a deux chevaux. Elle le conduisit de Berne
ä Courtelary, localite ou devait avoir lieu son supplice. Arrive dans

ce village a cinq heures du soir, non sans avoir eprouve un frisson
de terreur a la vue de l'echafaud dresse ä son entree Orientale dans
les champs, il prit conge des siens, de ses amis, supplia le pere de la
victime, qui etait venu de Tramelan le voir, de lui pardonner son
forfait. Detachons d'une lettre, datee du 6 decembre 1835, ecrite

par la fille de Charles-Ferdinand Morel a son frere Charles, mede-
cin a Fleurier, les lignes suivantes qui evoquent cette lugubre soiree,

au cours de laquelle le doyen, les pasteurs Paulet de Courtelary,

Bandelier de Saint-Imier et Herren de Tramelan se relayerent
pour encourager le condamne a mort : « O Charles, quel jour... et
figure-toi que ce malheureux en arrivant a Courtelary avec M.
Schaffter, qui avait eu la bonte de ne pas le quitter et des gendarmes

devant et derriere, y compris quatre bourreaux — que ce

malheureux, dis-je — a demande comme derniere faveur a recevoir
ses parents, quelques amis, les parents de la fille pour leur deman-
der pardon et moi. Je pensais m'evanouir, mais j'ai voulu aller, j'ai
voulu serrer cette main ou une sueur d'angoisse se sentait deja. A
mon approche, il s'est emu et il m'a dit : « Je vous dois aussi des
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excuses, vous si bonne et que j'ai scandalisee par mon crime, je
voulais vous remercier d'avoir prie pour moi et vous recommander
ma pauvre mere. Je vous connais, M"° Cecile, je mets ma confiance
en vous, allez lui dire qu'heureux d'avoir expie mon crime dans

ce monde, j'espere mon salut de la misericorde divine et suis content
de mourir. Ii m'a dit encore des choses touchantes trop longues a

rapporter. »

Le 2 decembre a lieu l'execution. Dans cette meme lettre, Cecile
Morel la raconte avec une brievete poignante : « Le plus grand
courage ne l'a pas abandonne. II a parle du haut de l'echafaud a la
foule, aux jeunes qui se laissent aller ä leurs passions, oubliant Dieu,
s'acheminant au crime comme lui. Puis il s'est assis en repetant
encore le psaume qu'il avait si souvent joue ä l'orgue :

« Misericorde et grace, o Dieu des cieux,
Un grand pecheur implore ta clemence. »

» Papa et Monsieur Bandelier sont montes sur l'echafaud avec
lui, ils priaient a haute voix et les levres du malheureux etaient
encore entr'ouvertes pour repeter leurs prieres lorsque sa tete est
tombee. Bandelier a ete couvert de son sang. Papa a fait ä l'instant
meme un discours qui a beaucoup touche. On pretend que la prairie
de Courtelary contenait ce jour-la pres de 4000 spectateurs. Oh
Que le peuple est parfois une vilaine bete »

Ce fut la derniere execution capitale en Erguel.
La condamnation ä mort de David-Franjois Fete pose, avec

brutalite, au Doyen Morel, une question cruciale : « La peine capitale

est-elle conforme au message de l'Evangile » La rapidite avec
laquelle il lui apporte une solution, la nettete avec laquelle Cecile
Morel laisse entrevoir ses sentiments intimes face ä ce probleme,
montrent qu'il avait du faire l'objet de bien des recherches et de
bien des discussions au sein de ce foyer pastoral. Sans doute a-t-il
constitue pour ses membres un tourment de conscience que le drame
de Cortebert amene a maturite. Pour la famille Morel, il n'y a pas
a hesiter : « La peine de mort est en contradiction avec l'Fvangile. »

Dans son discours ä la seance de la Classe, reunie ä Bienne, le
10 juin 1835, le Doyen Morel aborde de front ce sujet et montre
qu'il faut exiger l'abolition de la peine de mort. Mais la Classe ne
se solidarise pas avec son doyen et refuse de discuter le probleme
qu'il a evoque. Cette incomprehension n'entame en rien ses convictions,

que le role qu'il eut ä jouer lors de l'execution de Fete ren-
force. II profite d'un concours ouvert en 1836 pour plaider cette
abolition sur le terrain international. Voici ce qu'ecrit a son frere
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Charles, Cecile Morel, en mai 1836 : « Procure-toi le dernier numero
du « Semeur », tu y liras un rapport de M. de Lamartine sur les 61

memoires qui sont arrives d'Allemagne, de Suisse, de tous les coins
de la France a la Societe de la morale chretienne pour concourir
au prix decerne par eile au meilleur memoire contre la peine de

mort. 40 de ces memoires elimines, il en restait 21 sur lesquels
10 qui ont ete couronnes, celui de papa est le troisieme. Je trouve
cela bien honorable. »

Dans d'autres domaines encore, le pasteur Morel demeura un
precurseur incompris. En 1845, il proposa a la Classe de s'occuper
avec zele de l'oeuvre des missions et de celle des protestants disse-

mines, mais sa proposition se heurta a l'inertie de ses collegues.

4. Toujours en plein dans la melee

En sa qualite de doyen ou a d'autres titres, le pasteur Morel se

rendit souvent a Berne ou dans d'autres localites pour sieger dans
des commissions chargees de s'occuper de questions politiques, sociales,

scolaires ou autres. Les lettres qu'il ecrit a sa fille Cecile, aux
soirs de journees harassantes, nous revelent et ses sentiments intimes
et ses preoccupations. Voici quelques lignes d'une lettre du 23 mars
1836, ecrite au moment oü s'affrontent partisans et adversaires des

Articles de Baden, lesquels permettraient aux gouvernements des cantons

de s'ingerer dans les affaires internes de l'figlise catholique : « Le
Parti de Tscharner l'emporte ici... Ii n'y a que les hommes animes
d'un veritable patriotisme qui souffrent et qui gemissent. Mais l'esprit
personnel et l'egoi'sme entrainent la masse.

» Nos seances ont un veritable interet. Je ne m'attendais pas ä

trouver tant de lumieres. On discute les matiäres avec profondeur.
Je ne sais cependant si nous viendrons a bout d'abolir les dimes. Elles
ont un grand partisan chez notre president. »

L'annee 1839 amene a son paroxysme l'affrontement des deux
chefs revolutionnaires de 1831 : Xavier Stockmar et Charles Neu-
haus. Le Jurassien voudrait pour son pays une certaine autonomic ;

le Biennois veut un canton de Berne puissant et uni, il est oppose
a toute velleite autonomiste. La tension entre ces deux hommes se

transmet au pays et le journal de Stockmar « L'Helvetie » n'epargne
pas le « despote eclaire ». De cette tension Cecile Morel parle a son
frere, en date du 3 fevrier 1839 : « Papa est parti pour Berne aujour-
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d'hui. Ii s'agit toujours de l'organisation de ^instruction pour le Jura.
Puisque tu lis «L'Helvetie», tu auras lu tous les articles de
M. Stockmar qui reclament contre la maniere dont les « allemands »

nous traitent. M. Neuhaus trouve que M. Stockmar exagere ; on
l'accuse de tendre ä la separation et cette separation serait envisagee
comme un tres grand mal par beaucoup de gens, qui ne voient pas
dans notre pays les elements necessaires ä la formation d'un Etat
separe. D'autres au contraire pensent que les « allemands » vont trop
loin, que leur maniere de faire est intolerable, etc. M. Neuhaus est
ä la veille de se brouiller avec Stockmar ; on charge papa de les

reconcilier avant que leur dissentiment soit public... II est certain
que dans le Jura nous manquons de bonnes tetes, et le peu qui
en existe manque d'homogeneite. On ne s'est jamais accorde que sur
le maintien de la legislation franjaise. »

Voici une nouvelle lettre de la meme au meme, en date du
20 avril 1839 : « Les finances vont mal et le Jura est moleste dans

plusieurs circonstances recentes. Plusieurs de ces messieurs desireraient
la separation d'avec l'ancien canton, d'autres trouvent que nous
n'avons pas les elements necessaires a une cantonalisation particu-
liere, que le mauvais esprit des districts catholiques est trop redou-
table, etc. Ce sont la des questions que je ne comprends pas assez

pour en parier.
» Papa se porte bien. Ii vaque ä toutes ses occupations comme

au jeune äge, quoiqu'il pretende se faire vieux. Son esprit est toujours
a la hauteur de tout ce qu'il entreprend, de toutes les idees nouvelles.
C'est veritablement un homme bien distingue que notre pere, et ce

que j'apprecie bien au-dela des qualites de l'esprit, c'est qu'il devient
moins violent, son coeur est maintenant plus susceptible d'emotions
et de bonte; c'est un grand bonheur pour moi, j'en benis Dieu, car je
suis faible et les managements qu'il a pour moi me sont bien necessaires.

Papa est vraiment un homme bien vertueux, et c'est notre bonheur

pour nous de pouvoir dire cela en toute verite de notre pere. »

La situation s'aggrave au cours des mois qui suivent. Stockmar
est revoque. La pression de Neuhaus devient toujours plus penible.
Dans une lettre du 17 decembre ecrite par le Doyen Morel ä son
fils Charles, nous lisons : « Les actionnaires de « L'Helvetie » sont
convoques pour samedi prochain a Sonceboz ä l'effet de prendre
parti sur le sort de ce journal. II parait qu'on veut a toute force
le retirer des mains de M. Stockmar et, pour cela, transporter son
siege soit ä Bienne, soit a Berne meme. Ce qui s'y est oppose jusqu'ici,
c'est qu'aux termes des Statuts, il faut que les deux tiers des actionnaires

consentent ä ce transport, et que ce nombre ne se rencontrerait
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pas encore. Je ne sais si ä force d'intrigues on sera parvenu a le

completer. La tentative que l'on fait maintenant le ferait presumer
et dans ce cas, le Jura perdrait le seul journal qui etait dans son
interet et qui lui servait d'organe. M. Stockmar comptait un peu,
pour parer ce coup, sur une partie des actionnaires du canton de

Neuchätel, qui semblaient vouloir lui accorder leur appui. Ces

actionnaires etaient ceux des Montagnes et non ceux du Vignoble
qui se liguent avec les Biennois pour nous 1'enlever. »

L'annee 1840 jette le Doyen Morel dans un cruel dilemme. Cecile
en parle a son frere, en date du 14 avril : « Le Conseil-executif a

nomme papa membre de la Commission jurassienne (chargee de

donner son preavis au Gouvernement sur toutes les questions
relatives au Jura). Tu auras vu cette nomination dans «L'Helvetie». Peu

auparavant il s'etait decide ä demander un conge pour realiser apres
Päques son projet de voyage ä Pertuis. II l'avait obtenu et son desir
d'en profiter sans retard detruisait suffisamment mes projets. Cette
nomination l'a jete dans le plus grand embarras: 1) Elle (la commission)

n'est point composee d'hommes representant suffisamment les

differentes opinions du pays — le pays pourra done toujours dire,
comme il le dit lors de notre reunion a Berne, qu'il n'a pas ete bien

represente; 2) papa se trouverait tout fin seul du Jura protestant, e'est

trop peu contre trois pris dans le Jura catholique. Il faudrait au moins

que chaque district eüt son representant. 3) Ne serait-ce pas au pays
plutot qu'au gouvernement a decerner des mandats a ceux de ses

concitoyens qu'il honore de sa confiance. Ces raisonnements l'ont
decide a refuser cette nomination, et aujourd'hui meme sa lettre
part pour Berne. Langel (le conseiller d'Etat), qui a ete ici, l'a prie
instamment d'accepter, en lui disant qu'il jouissait d'une telle estime
generale qu'il serait impossible de le remplacer d'une maniere satis-
faisante, en lui disant encore qu'il serait impossible de trouver un
homme dans nos deux districts qui reunit, au meme titre que lui, les

lumieres a l'experience et l'experience au patriotisme. Tout cela est
vrai ; mais il avait a faire a trop forte partie. II fallait au moins y
mettre M. Moreau ou M. Hoffmeyer. »

Sur ces entrefaites, Charles-Ferdinand Morel part pour aller
rendre visite ä son frere en Provence. Une active correspondance
s'echange pendant cette periode entre lui et sa fille. Bornons-nous
a en detacher les lignes qui concernent la situation au Jura. Le
29 avril 1840, Cecile Morel ecrit a son pere : « L'autre lettre etait
de Langel. Il me marque qu'il n'a pas encore parle ni au Conseil-executif,

ni a personne, de ton desir de ne pas accepter ta nomination
a la Commission jurassienne. II me charge de te prier, de te conjurer
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de consentir ä en faire partie. II parlera a M. Tillier et a d'autres
membres du Conseil-executif pour les engager a rendre cette
commission plus nombreuse... Mais il te prie de ne pas faire une raison
de refus du peu de membres qui la composent actuellement, puisqu'on
a commence par mettre ton voyage en avant et non pas cette raison,
et qu'en attendant ton retour, il trouve que ce serait te donner un air
de mauvais vouloir qui ferait bien mauvais effet. Tout est manque
si tu te retires, personne dans le Jura reforme ne possedant au meme
degre que toi une connaissance approfondie des besoins du pays,
une longue experience et la confiance de tous les partis. »

De son cote, le doyen Morel, quoique eloigne de son pays, ne perd
pas de vue ses interets. Le 9 mai, il questionne : « Ou en sont les affaires

du Jura Quel est le vent qui souffle A-t-on eu des nouvelles de
M. Stockmar Ne pourrait-on pas savoir si son voyage a produit
quelque effet Les papiers se taisent ici sur nos affaires, qui concer-
nent une trop petite localite pour qu'ils y donnent quelque importance.

Il n'y a que le « Temps » qui en parle quelquefois. C'est aussi
ä raison de notre petitesse et par consequent de notre faiblesse, que
nous echouerons probablement dans nos desseins et qu'il nous faudra
nous resoudre ä chercher seulement ä obtenir la meilleure composition

pour la continuation de notre reunion (a Berne). »

De retour de France, non sans peine, le Doyen Morel accepte de

faire partie de la Commission jurassienne, comme le prouvent les

lignes suivantes du 19 juillet 1840, ecrites de Corgemont ä sa fille,
qui se soigne aux bains de Worb: «Je me suis decide a aller a Dele-
mont et partirai par la diligence du soir, mais c'est un sacrifice qu'il
faut encore faire a la patrie. »

Arrive ä Delemont, il est repris par son ardeur combative et
defendra la cause des Jurassiens face a la pression dominatrice de

Berne, extremement forte en ces annees. Du 25 juillet 1840 : « Me
voila de retour de Delemont depuis une heure. Nous avions eu une
tache bien difficile ä remplir et apres avoir employe presque toutes
les heures de nos journees ä discuter les objets relatifs a notre
mission, nous avons termine hier au soir nos travaux, sauf ä les repren-
dre plus tard, quand les Commissions que nous avons nommees
auront elabore les rapports et projets, que nous leur avons renvoyes.
J'ai ete place dans deux de ces commissions ; l'une a pour objet
l'organisation de nos ecoles superieures dans le Jura et l'autre
la revision du code penal... Nos discussions ont ete graves et serieuses;
il s'est dit beaucoup de choses interessantes et Monsieur notre
Prefet a du entendre d'assez dures verites. Dans beaucoup de choses,

il y a unanimite, et quand notre commission n'aurait eu pour resultat
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que de donner au gouvernement une plus juste connaissance des

dispositions du pays, eile aurait produit un grand bien. Car on n'a
pas menage les susceptibilites. Notre langage a ete franc et courageux.
Mais nous attendons mieux. Nos demandes sont nombreuses. II est
impossible qu'on n'en accorde pas quelques-unes. Ii fallait un Komme
calme et adroit comme M. Til... (Tillier pour nous entendre, et
cependant son sang-froid a subi quelques secousses. »

Voici une mise en garde que Morel adresse ä sa fille aux bains
de Worb, datee du 1" aoüt 1840 : « Ne crois pas tout ce que dit
« L'Helvetie » sur nos operations de Delemont. Les articles qui y
ont paru jusqu'ici sont de M. Helg, facteur des sels, qui joue un
double role ; il critique et denigre dans sa feuille ce qu'il a vote, en

partie du moins, avec nous. D'ailleurs il denature les faits et fait
preuve d'un mauvais esprit. La meilleure maniere de le refuter serait
de publier les proces-verbaux. J'en ai ecrit a Berne. »

Quant a Cecile Morel, eile approuve son pere d'avoir accepte
de faire partie de cette Commission jurassienne : « Worb, 23 juil-
let 1840 : J'apprends avec plaisir que tu es alle ä Delemont, non que
j'espäre autre chose de cette reunion que beaucoup de travail et
d'ennui, mais parce que bien des braves gens te sauront gre de cet
acte de devouement a ton pays — et parce que, si l'opposition ne
produit pas toujours des resultats satisfaisants, ce n'en est pas moins
une bonne semence qui peut germer plus tard pour nos apres-
venants. »

Commencees ä Delemont, les discussions se poursuivirent a Berne
en 1841 et 1842, mais nous n'avons trouve que ces deux textes, evo-
quant cette periode. Le premier est date de Berne, le 11 mai 1841 :

« Si du haut de notre galerie, tu as braque ton telescope, pour voir
ce qui se passait, dimanche, au moment de mon depart de Sonceboz,
tu m'auras vu m'embarquer dans une voiture supplementaire avec les

deux freres Moschard. C'est te dire que la conversation n'a pas tari
depuis notre depart jusqu'a notre arrivee... Notre session a commence
hier et nous nous sommes trouves au grand complet. Nous avons
1'espoir d'avancer en besogne, sans pour cela pouvoir nous flatter
d'en faire de la bonne, car l'esprit-pretre domine nos debats. Ce

qui n'a pas empeche de violentes philippiques et contre les deux
« Helvetie » et contre l'esprit de Porrentruy en particulier. »

1842 : « Nous avanfons peu... On ne se dispute pas, mais on
discute longuement. »

Ainsi le Doyen Morel a lutte pour son pays, jusqu'a sa vieillesse.
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5. Le pasteur agriculteur

Charles-Ferdinand Morel partage les idees des pasteurs de son
temps, qui estiment qu'ils ne doivent pas se borner a veiller au salut
de l'äme de leurs ouailles, mais que leur täche consiste aussi a

s'occuper de leur sante physique et a s'interesser ä leur existence
economique et sociale.

A l'instar du ministre Samuel Himely, de Bevilard, qui se

depensa en faveur de l'introduction de la vaccination dans le Jura
sud et rejut la medaille de la reconnaissance du Gouvernement fran-
fais sous le regime napoleonien, et en precurseur du pasteur Edouard
Besson, qui, ayant mene de front des etudes de theologie et de mede-
cine, fut pendant pres d'un demi-siecle le pasteur-medecin-veterinaire
de la Montagne de Diesse, Morel combattit toute sa vie pour ame-
liorer l'hygiene de ses paroissiens. Tres fidele dans les visites aux
malades et aux mourants, il pen^tre, un soir, dans la chambre de l'un
d'eux a Corgemont. De nombreuses personnes s'y trouvent assemblies.

Saisi par l'atmosphere irrespirable qui y regne, il commence,
declare un temoin oculaire, par ouvrir la fenetre pour en chasser le
mauvais esprit (le mauvais air), puis prononce une exhortation et
fait une priere d'une telle force que cela n'eüt rien fait, en ce

moment, ä aucun des assistants de tomber mort sur le plancher
« comme des mouches ». Amener des ämes ä un si haut degre de

preparation spirituelle que l'on ne craigne pas la mort, n'est pas
banal!

Disciple du pere de son epouse, Jonas de Gelieu, qui introduisit
l'apiculture ä la Montagne de Diesse, du pasteur Jean-Franjois Imer,
partisan de l'elevage du ver ä soie a La Neuveville, du ministre
David Imer-dit-Vernet qui, par divers essais, parvint a ameliorer la
qualite de la production du vignoble de cette cite, Charles-Ferdinand
Morel s'interesse activement a l'agriculture. Rien de plus naturel
d'ailleurs. Les produits du sol constituent pour lui, comme pour ses

collegues, le plus clair de son traitement. En outre, par heritage pater-
nel, il possede de vastes proprietes qu'il s'entend a mettre en valeur et
a agrandir. En relations regulieres avec le celebre agronome et
pedagogue de Hofwyl, Emmanuel de Fellenberg, il tire parti de ses

experiences. Rejetant les anciennes habitudes routinieres de culture, il
abolit les jacheres et leur substitue des prairies artificielles de trefle et
d'esparcettes, alternant avec la pomme de terre. Il introduit dans sa

paroisse des charrues nouvelles et meilleures, le moulin ä vanner, la
machine a battre le grain. Il ne neglige certes pas l'elevage du betail
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et la reputation de ses etables se repand dans tout le pays. On y
trouve les plus belles vaches. On recherche ses boeufs. Les maqui-
gnons accourent lui presenter leurs offres d'achat, parfois meme le
dimanche, ce qui eveille en lui la plus vive irritation. Vetu de la
blouse du paysan, il frequente foires et marches pour y acheter et

y vendre du betail. Il se preoccupe d'ameliorer la race chevaline.
La culture rationnelle des forets l'interesse. II combat le deboise-

ment. Dans une lettre de Cecile Morel a son frere Charles, en date
du 19 juin (1838 nous lisons a propos de son pere les lignes sui-
vantes : « Sa vie est utilement remplie et toutes ses pensees tournent
au profit de ses semblables. L'autre jour, il a entrepris un terrible
ouvrage — c'est de faire semer toute la combe du Chalme — depuis
la coupe qu'on y a faite toute cette lisiere etait nue et tellement

exposee aux vents que les jeunes arbres ne pouvaient y revenir. A
force de bras, on est venu a bout, avec l'aide de Bourquin, de

Sombeval, brigadier-forestier de la bourgeoisie — d'ensemencer toute
cette lisiere de foret. Mais a la vue de cette entreprise formidable,
dont le fruit ne sera pas recueilli par nous, seulement par nos

apres-venants, tous ces gens ont commence par une priere que papa
leur a faite au päturage du Chalme. »

Le Doyen Morel lutte egalement contre l'inertie de ses parois-
siens, qui hesitent a remplacer les bardeaux des toits des fermes par
des tuiles, de maniere a eviter la propagation catastrophique des

incendies.
II prend la plume et publie divers Memoires sur des questions

agricoles. Ce furent, en 1804 : Memoire sur I'education des betes d

laine et les moyens de les perfectionner; en 1806 : Quels sont les

avantages et les inconvenients de I'abolition de la vaine pdture et
quel serait le meilleur parti a prendre a cet egard; en 1813, son
celebre Abrege de l'histoire et de la statistique du ci-devant Eveche
de Bale, reuni a la France en 1793, qui contient nombre de rensei-

gnements concernant le sol, la faune et la flore du pays ainsi que
la situation des paysans. Le deuxieme de ces Memoires fut couronne
par la Societe d'Emulation patriotique de Neuchätel. En 1813, il
publie encore : Memoire sur la question suivante proposee par la
Societe suisse d'utilite publique : Quelle influence le morcellement
illimite des proprietes foncieres exerce-t-il sur le bien-etre du peu-
ple

Tous ces ouvrages, joints a ceux qu'il publia sur des problemes
politiques, sociaux ou ecclesiastiques, tel son projet de Constitution
pour le Jura en 1814 ou son Memoire sur le pauperisme en 1837,
repandirent au loin ä la ronde sa reputation de lutteur pour les bon-
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lies causes. Malgre ses hautes relations, il garde le contact avec
le peuple. Les paysans du Jura le regardent comme l'un des leurs.
Iis Paiment et l'estiment parce qu'il partage leurs peines et leurs joies
et s'efforce de les arracher a leur routine et a leur pauvrete.

Meilleur prophete que le Doyen Morel, le pasteur Georges-
Auguste Liomin, de Pery, comprit que la prosperite economique du

pays ne reposait pas avant tout sur la reforme de l'agriculture mais
sur son industrialisation. Ii fondera a Bienne une usine de clous,
chalnes et fils de fer, l'ancetre des Trefileries reunies de cette cite.
Par cette creation, il ouvre une voie sur laquelle les generations
subsequentes des Jurassiens s'engageront avec entrain et succes.

6. L'epoux et le pere

De persistants nuages assombrirent le ciel jusqu'alors bleu des

dernieres annees de la vie conjugale de Charles-Ferdinand Morel
et d'Isabelle de Gelieu. Un desaccord irreductible les separa quant a
la destinee de leur fille Cecile et eveilla dans le cceur de l'epouse
un vjf ressentiment contre son mari.

En 1821, le pasteur Morel obtint un conge de quelques mois

pour aller soigner, en France, chez son frere Francois, une sante
debile. Le gouvernement nomme comme pasteur-suffragant, charge
de desservir, en l'absence du titulaire, la paroisse de Corgemont, un
jeune homme de vingt-deux ans, recemment consacre : le ministre
Alphonse Bandelier. Ce dernier naquit a Sornetan, dont son p&re
etait maire. Ii vint s'etablir avec les siens a Sonceboz, en 1814, quand
son pere prit la direction des postes de ce lieu. En 1819, il rejoignit
sa famille, pendant ses vacances, a Pontenet, village dans lequel ses

parents avaient acquis le moulin.
Le 2 septembre 1821, le pasteur Bandelier monte en chaire pour

la premiere fois dans le temple de Corgemont et il a l'occasion de

faire la connaissance de Cecile Morel, une belle jeune fille dans tout
l'eclat et la fraicheur de sa vingtieme annee, — que loin ä la ronde
on appelle la « Rose du Vallon » — et de sa mere, Madame Morel
de Gelieu. Le contact suivi qu'il a avec Cecile Morel le plonge dans

un trouble profond. II se prend ä l'aimer. Ii en est aime en retour et
rien dorenavant, ni les contretemps, ni les epreuves ne detruiront
les sentiments que les deux jeunes gens nourrissent l'un pour l'autre.
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Mais, sachant que d'autres candidats plus huppes que lui briguent
la main de Cecile Morel et craignant un refus des parents, il n'osa la
demander en mariage et partit, en 1823, pour diriger la commu-
naute protestante de Genes, emportant dans son coeur l'espoir d'epou-
ser un jour celle qui lui demeure fidele. En depit de leur eloigne-
ment, les jeunes fiances (on peut leur donner ce qualificatif) echan-

gerent une correspondance amoureuse reguliere. A plusieurs reprises,
Alphonse revient au pays ; il revoit Cecile, puis il repart. En 1827,
le poste de diacre du Jura, devenu vacant est offert ä Alphonse Ban-
delier, mais il ne l'acceptera qu'ä condition d'epouser Cecile, sinon
ce sera le retour a Genes. Ii prend son courage a deux mains et
la demande en mariage a son pere en 1828. Cecile, en tremblant,
lui devoile ses sentiments et ses vceux. Sa mere, qui a lu
dans le cceur de sa fille et sait qu'elle ne sera vraiment heureuse que
si elle epouse son fiance, insiste aupres de son mari et se

heurte ä son mutisme. Quelle sera la decision du maitre a l'egard de

ces trois etres tortures par l'inquietude La reponse du doyen sera
negative.

Sans doute, l'opposition de l'oncle Francois de Pertuis, qui
estimait que la famille Bandelier ne pouvait rivaliser avec la famille
Morel au point de vue du rang social, joua-t-elle un role dans ce
refus. Mais il est probable aussi que le Doyen Morel, tout en ayant
constate en Alphonse Bandelier une vocation pastorale certaine et
profonde, avait decouvert en lui une tendance a se pousser, a se

mettre en avant, ä briguer les honneurs, qui lui deplut. Ii arriva ä

la conviction — totalement erronee d'ailleurs — qu'Alphonse
Bandelier ne saurait rendre heureuse sa fille Cecile, qu'il aimait d'un
amour intense pourtant, mais aveugle.

Le refus du Doyen plongea dans le desespoir trois etres qui ne
le meritaient pas. Pour Alphonse Bandelier et Cecile Morel, il
s'ensuivit une periode de flottement, qui les engagea tous deux ä

envisager un mariage de raison, mais la force de leur amour reci-

proque les fit renoncer a cette solution et caresser l'espoir de

pouvoir un jour realiser leur amour en fondant un foyer. Certes,
Isabelle Morel de Gelieu se penchera avec affection sur sa fille pour
la consoler, mais les soucis que lui causerent la sante de l'un de ses

fils et la conduite de l'autre, la vue de Cecile dont I'amour contrarie
alterait le caractere, l'incomprehension de son mari pour la souf-
france secrete de sa fille, ruinerent sa constitution. Dans son « Journal

intime », nous lisons, a la fin de l'annee 1833, cette phrase :

« Je ne puis me dissimuler que je suis atteinte d'un cancer. Et pourtant,

je ne desespere pas. » Au debut de 1834, elle n'a ecrit dans ce
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cahier que cette phrase : « Je repete : a quoi en serai-je » Puis c'est
le silence. Mais nous savons ce que couvre ce silence : une grave
operation, un sejour de convalescence a la ferme de la Goguelisse
sur la Montagne de Cortebert, heritage de son grand-pere Frene, de
Tavannes, l'aggravation du mal, accompagne de souffrances terribles,
et la mort survenue le 18 octobre 1834. Evoquant ces jours douloureux

et les souffrances de sa mere, Cecile Morel ecrivait a son frere,
en date du 10 octobre 1836 : « Oh Charles, que ce mois d'octobre
me fait mal, qu'il me tarde que ces jours anniversaires de ses der-
nieres douleurs soient passes, — et pourtant mes impressions sont
douces, n'avons-nous pas vu dans ces derniers combats de la vie
contre d'atroces souffrances, le triomphe de sa foi, vive, pure,
eclairee — comment ne pas la croire heureuse dans cette eternite
dont elle avait un sentiment si profond lorsqu'elle me disait : « Ma
fille, je t'ai sentie dans cette vie et je te sentirai dans l'eternite. »

II nous vient des consolations, des motifs de foi et d'esperance au
milieu de nos plus grandes douleurs et voilä comment les epreuves
les plus dures peuvent tourner au perfectionnement de nos ämes. »

Face a un epoux autoritaire, puissant, dynamique, sür de lui,
Isabelle de Gelieu a du souvent ceder, mais sans jamais laisser porter
atteinte a sa personnalite. Elle nous a legue une ceuvre litteraire
interessante, dont le maigre benefice financier lui a permis d'entre-
tenir son mobilier, parce que, dans ce foyer riche en proprietes, en

terre et en betail, l'argent, sous sa forme d'especes sonnantes et
trebuchantes, a souvent fait cruellement defaut.

Entre temps, Alphonse Bandelier avait ete nomme diacre du
Jura et commissaire charge de la surveillance des ecoles du pays,
postes qu'il occupa des l'ete 1832. En 1834, la paroisse de Saint-
Imier l'accueillit en qualite de conducteur spirituel.

Sur ces entrefaites survient un drame dans la famille Morel.
Jules, l'ame des deux fils, medecin a Saint-Imier, s'etait laisse

entrainer ä l'alcoolisme. II avait contracte ce penchant a la boisson
alors qu'il etait aide-chirurgien-major au Regiment des Gardes suisses

ä Paris. En vain, son pere cherche a l'arracher a son vice. En deses-

poir de cause, il fait appel a l'aide du pasteur Bandelier en une lettre
poignante du 12 juillet 1836, dans laquelle il exhale son chagrin et
sa detresse de voir son fils rouler dans l'abime de l'alcoolisme.
Oubliant la durete du doyen, qui lui a refuse sa fille, Alphonse
Bandelier accueille Jules Morel dans sa cure et le suit jour apres
jour. Nous assistons alors ä une succession de relevements et de

rechutes, qui se termine par une catastrophe. Le jour de Noel 1839,

ayant de nouveau cede ä son penchant a la boisson, Jules Morel,
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rentrant de Villeret a Saint-Imier, tombe sur le talus de la route.
On le retrouve gele

Le devouement d'Alphonse Bandelier en faveur de celui qui aurait
pu etre son beau-frere, emeut le coeur du doyen. Ses preventions
ä son egard s'attenuent. Les deux anciens fiances se revoient. Sur-
montant ses craintes, le pasteur de Saint-Imier demande a nouveau
la main de la fille du ministre de Corgemont. Sa demande est agreee
et le mariage se celebrera dans le temple de ce village. « Je tiens

au temple de Corgemont, comme l'on tient au clocher de son village,
ecrit Cecile Morel ä son fiance. C'est la que je fus baptisee par mon
arriere-grand-pere Frene. C'est la que j'ai ratifie le vceu de mon
bapteme avec le vague pressentiment des douleurs qui m'attendaient
dans la vie. C'est la que ma pauvre mere fit monter tant de prieres
pour mon bonheur. C'est tout pres de la que repose mon infortune
fr£re, et puis c'est la que vous me deposerez quand vous m'aurez
ferme les yeux. Oui, c'est la que je veux vous jurer fidelite et obeis-

sance ; ailleurs, je vous le promettrais d'aussi bon coeur, mais j'aime
mieux que ce soit la. »

Le 26 avril 1842, le Doyen Morel benit le mariage de sa fille et
les relations qui s'etablirent avec son gendre furent plus que cour-
toises. Une affection reciproque les unit, comme en temoigne leur
correspondance.

Cecile Morel, separatiste decidee, et Alphonse Bandelier, pro-
bernois convaincu, s'aimerent passionnement et s'entendirent parfai-
tement bien comme le temoignent, en particulier, les lettres qu'ils
echangerent pendant la campagne du Sonderbund, alors que le pasteur

de Saint-Imier etait aumonier du 4C bataillon bernois de

reserve et marchait avec lui contre Fribourg. Au cours de cette
campagne, Alphonse Bandelier se revela dans toute sa grandeur
d'aumonier Protestant. Grace a ses interventions energiques et ä son

courage, il parvint, sinon ä supprimer totalement, du moins a res-
treindre dans de fortes proportions les instincts sauvages et dechaines
des soldats, dont le ravitaillement ne suivait qu'avec beaucoup de
retard et qui voulaient livrer au pillage la campagne fribourgeoise
et specialement les chateaux des aristocrates catholiques.
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7. L'ami des bons et des mauvais jourS

Au cours de sa carriere politique, Charles-Ferdinand Morel
s'etait lie d'amitie avec Xavier Stockmar, ce grand homme d'Etat
jurassien. Ii devint aussi le conseiller clairvoyant et l'ami de l'avoyer
Charles Neuhaus. Ii demeure fidele ä tous deux, quand la politique
les dresse l'un contre l'autre. En 1840, il accueille, dans sa demeure
de Corgemont, Stockmar, poursuivi par les seides de Neuhaus qui
veulent l'arreter, parce que ce fugitif projetait une separation du
Jura d'avec Berne. II l'aide ä gagner la frontiere franjaise. Mais
quand, en 1846, le parti radical renverse le gouvernement dirige par
Neuhaus et le remplace par les chefs des corps-francs, Morel ecrit
a l'avoyer dechu des mots touchants : « Si les Atheniens se rendirent
injustes en condamnant a l'ostracisme Aristide, parce qu'ils etaient
las de l'entendre appeler le Juste, je ne sais si vos juges se sont
montres moins blamables en vous refusant leur verdict d'absolution,
parce que vous avez tenu avant tout a rester fid&le a la foi du
serment. » Neuhaus lui repondit : « Votre voix amie m'a rafraichi le

sang. Merci du fond du cceur. Je souffre de bien des manieres. La
republique s'en va, mon honneur est attaque et je suis inquiet sur
l'avenir de ma famille. Beaux resultats apr£s quinze ans de travail
et de devouement. » Cette amertume bien comprehensible ne fut-elle
pas la ranfon d'un autoritarisme despotique Quoi qu'il en soit,
cette correspondance tres digne, mais navrante malgre tout, se

poursuivit.

8. Le testament spirituel et la mort

Le 26 mai 1847, le doyen preside pour la derniere fois la seance
de la Classe reunie a Bienne. II prononce, a cette occasion, le discours
usuel, qui sera, en fait, son testament spirituel. Il constate qu'autre-
fois la piete etait moins etendue et la morale plus solide. II y a
des besoins materiels nouveaux. L'Eglise et l'Etat s'appuient l'un
l'autre. Mais il faut plus de liberte a 1'figlise pour combattre le mal.
L'Eglise ne doit pas se soustraire a Faction tutelaire de l'Etat. Il lui
faut une loi organique qui la regisse. Detachons de ce discours ces

lignes adressees a ses collegues et qui demeurent actuelles : « Ce n'est

plus le siecle de la religion et de ses ministres. Nous sommes loin
des temps ou le titre de pasteur suffisait pour attirer le respect. Il
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faut se concilier l'estime et la confiance par le zele ä rendre tous les
services possibles, meme en dehors de notre minist&re. Si notre position

est difficile, elle pourra etre rendue meilleure par les efforts de
la charite et par l'exercice des vertus que l'exemple de saint Paul,
se faisant tout a tous, pour en gagner quelques-uns, nous appelle a
pratiquer. »

Des cette annee 1847, la sante du doyen laisse fort a desirer.
L'hiver s'ecoule dans de mauvaises conditions physiques pour ce
vieillard use par la vie active qu'il a menee. En date du 19 novem-
bre 1847, il ecrit ä sa fille, Madame Bandelier : « Voici une bise
mordante et bien desagreable, dont ma sante ne s'accommode gu&re,
et qui m'a fait prendre le parti de quitter ma chambre pour venir
occuper la chambre grise. » Le 22 mars 1848, il lui parle ä nouveau
de son etat physique : « Je ne sais que te dire de ma sante. Mais il
me semble qu'elle decline. Je n'ai ä la verite plus guere d'enflure aux
jambes ; quelquefois, il n'y en a meme plus du tout. L'appetit est
assez bon, mais malgre cela les remedes ne parviennent pas ä calmer
ma toux, qui me mine et m'amaigrit. II est des jours ou je suis
mieux que d'autres et sur deux nuits, il en est une meilleure que
l'autre... J'ai eu hier un mariage a benir et aujourd'hui je preche ici.
Il faut bien tirer parti de mon reste de vie. »

Le Doyen Morel a compris cependant qu'il n'est plus en etat de

poursuivre son ministere. II a done demande au gouvernement l'aide
d'un suffragant et une pension d'invalidite. Le 29 mars, il donne
ä nouveau des nouvelles ä sa fille : « J'eprouve deja les influences
du printemps. Hier, pour avoir ete trop longtemps au soleil, j'ai
essuye un petit acces de fievre, accompagne d'une soif ardente... Je
suis sans nouvelle de Berne au sujet de la pension ecclesiastique que
j'ai demandee. Hier, j'ai re£u des offres de service pour ma suffra-
gance... Je veux m'en tenir ä M. Bernard. »

« Le 4 mai 1848, ecrit dans la « Revue jurassienne » de 1950,
M. Edouard Freudiger, archiviste, — revenant de Berne et s'etant
arrete a Corgemont, M. Alphonse Bandelier trouve le Doyen Morel
en train de manger dans sa cuisine. Celui-ci a le regard fixe. En
outre, il est oppresse, abattu, mais ne se plaint d'aucune douleur. En

partant, M. Bandelier promet au Doyen Morel de lui envoyer sa

fille. Madame Bandelier arrive chez son pere le 6 mai. Elle le trouve
au lit dormant doucement. Plus tard, s'etant reveille, le Doyen Morel
exprime le vceu que M. Bandelier lui succede ä la cure de Corgemont.

Le 7 mai, Madame Bandelier et son frere Charles, docteur
a Fleurier, n'ont plus de pere. Le 10 mai, on conduit le Doyen Morel
ä sa derniere demeure, au milieu d'un grand concours de population.»
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Ainsi mourut ce Jurassien qui, pendant les trente-cinq dernieres
annees de sa vie, a souvent caresse le reve de voir son pays acceder
au rang de canton suisse. Chaque fois il se heurta ä des obstacles
insurmontables, dus, selon les lettres memes de sa fille, ä la mesen-
tente et aux divisions des Jurassiens eux-memes. Alors, en desespoir
de cause, il aboutissait toujours aux memes resultats : l'amenagement
des rapports de son petit pays avec l'ancien canton de Berne, dans

un cadre sauvegardant au maximum l'autonomie regionale du Jura.
C'etait, ä ses yeux, la seule solution viable dans le contexte histo-
rique qu'il vivait.

Le Gouvernement bernois nomme, le 17 mai 1848 deja, Alphonse
Bandelier, au poste vacant de Corgemont. Xavier Stockmar qui, a

nouveau, fait partie de cette autorite, se häte de communiquer cette
nomination au nouvel elu et en profite pour evoquer la figure du
disparu : « La perte a jamais regrettable de notre excellent Doyen
m'a cause beaucoup de chagrin, que ma famille a partage, car nous
aimions sa personne et nos sentiments ne se bornaient pas a l'estime
universelle que lui avaient acquise les services eminents qu'il n'a
cesse de rendre au pays dans le cours de sa longue carriere. Son
souvenir vivra toujours, parmi nous, et lorsque nous voudrons nous

representer le type du vrai patriote jurassien, c'est son image qui
nous apparaitra. Pourquoi des hommes comme lui ne vivent-ils pas
toujours Vous venez d'etre nomme par le Conseil-executif pasteur
ä Corgemont, et je me fais un plaisir de vous en donner la premiere
nouvelle. Puisse-t-elle etre un leger soulagement a la douleur que vous
avez eprouvee. Veuillez exprimer a Madame Bandelier toute la part
que nous prenons a son deuil, et lui dire en meme temps combien
il nous est agreable de voir qu'elle pourra passer ses jours dans la
demeure paternelle... »

9. Sa memoire demeure

Lors du deces d'Isabelle Morel de Gelieu, le journal « L'Helve-
tie » du 4 novembre 1834 publia un article bien pense et elogieux
relatant la grandeur spirituelle de la defunte, son role essentiel au
sein du foyer pastoral de Corgemont et son activite litteraire.
Contraste Selon le premier biographe du Doyen Morel, le Dr S.

Schwab, la mort de ce Jurassien eminent aurait passe assez inaperfue.
II a quelques phrases ameres ä ce sujet : « Lorsqu'il mourut, le
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7 mai 1848, dans les bras de sa fille cherie et d'un fils bien-aime,
le Dr Morel, de Fleurier, il put se rendre le temoignage d'avoir
beaucoup aime et loyalement servi son pays. Et cependant, quand
la tombe s'est refermee sur sa froide depouille, aucune voix n'a
proclame les bienfaits du Doyen Morel et la presse du Jura n'a pas
verse une larme sur sa tombe. L'ingratitude comptait sur l'oubli.
Mais le temps a fait justice de cette faute. La memoire de l'homme
juste et utile rayonne grande et belle, pleine d'abnegation et de
devouement. »

Ce silence et cette ingratitude ne se prolongerent pas. Trois ans

apres sa mort, son souvenir revit plus vivant que jamais, dans l'esprit
de ses concitoyens. Le premier, un Bernois de l'Ancien canton, le

pasteur Isenschmied, conducteur de la paroisse allemande du Vallon
de Saint-Imier, evoque sa belle activite et sa personnalite dans les

« Alpenrosen », de 1851. En 1852, la Societe jurassienne d'Emulation,
ä laquelle Charles-Ferdinand Morel appartint des ses origines,
siege ä Courtelary, refue par le president de la section d'Erguel, le

pasteur Bandelier. Au cours du banquet de cette journee, le poete
Louis-Valentin Cuenin rappela la memoire du doyen si totalement
consacre ä son ministere. Quand il chanta ces vers :

Morel, ton front est ceint d'une aureole ;

Muses, pleurez sur d'illustres tombeaux

les quatre-vingts assistants « se leverent soudain et applaudirent ä

ce souvenir glorieux et auguste ».
En 1853, Xavier Kohler, president de la Societe jurassienne

d'Emulation, rendit hommage dans le « Jura », journal de Porren-

truy, au patriote, a l'historien et au philanthrope. En 1861, dans les

« Actes », volume publie par la societe en question, le pasteur Louis-
Auguste Bernard, de Saint-Imier, publie un article sur le Doyen
Morel ecrivain.

Depuis lors, G. Amweg, P.-O. Bessire, Ed. Freudiger, Ch. Junod,
Virgile Moine, Jules Paroz, Virgile Rossel, le Dr S. Schwab, les

pasteurs Ch.-A. Simon et Ch. Simon fils, dans leurs livres d'histoire
jurassienne, par la publication de brochures, par des articles parais-
sant dans les « Actes », la « Revue jurassienne », la « Veillee »,
la « Vie protestante », le « Semeur vaudois », s'efforcerent de main-
tenir vivante la flamme du souvenir de ce lutteur. De leur cote, en

1959, les editions de la Bibliotheque jurassienne reeditent, en un
volume de luxe, le principal ouvrage, devenu introuvable, du dis-
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paru, sous le titre : Histoire et statistique de l'Ancien Eveche
de Bale. Tout recemment, le tome I de 1'Anthologie juras-
sienne a consacre quelques pages tant a Madame Morel de Gelieu
qu'ä Charles-Ferdinand Morel, si bien que les Jurassiens ne peuvent
plus, de bonne foi, ignorer l'existence de ces deux personnalites.

Mieux que des articles de journaux, qui passent vite ä la corbeille
ä papier, mieux que des pages d'ouvrages savants que ne consultent
que les erudits, un buste erige ä Corgemont rappelle aux passants le
souvenir de cet ecclesiastique, le plus connu, sans contredit, des

Jurassiens protestants.
L'idee d'un monument erige en memoire du Doyen Morel prit

naissance en 1857. Les membres de sa famille auraient aime voir son
buste, place sur un socle, occuper une modeste place dans le temple
de Corgemont. D'autres personnalites desiraient le dresser sur une
des places du village. Devant l'opposition du Conseil municipal,
hostile a ces deux solutions, on envisagea de le mettre dans le
corridor d'entree de l'orphelinat de Courtelary. Cependant l'una-
nimite se fit. Ce buste avait sa place toute marquee a Corgemont, en
un endroit visible ä tout passant.

Le comite, charge de mener ä bien cette täche, confia au sculpteur
Christen le soin de fagonner ce buste. Helas les images qu'on lui
remet du doyen manquent de precision, de telle sorte que, pour
achever son oeuvre, il dut faire poser Cecile Bandelier et Charles
Morel, dont il compara les traits caracteristiques pour essayer d'en
faire ressortir ceux de leur pere. Le succes couronna ses efforts et
chacun se plut a reconnaitre dans ce buste la figure si expressive du
disparu.

Le 31 juillet 1865, les drapeaux flottent aux fenetres des maisons
de Corgemont, des guirlandes se balancent dans les rues du village.
On inaugure le buste du Doyen Morel. Au son des cloches, musique
en tete, au milieu de la joie d'une population en fete, le cortege se

rend de la place du college au lieu de l'inauguration. Dans ses rangs
marchent en tete les autorites du district, conduites par le prefet, puis
suivent la direction et les actionnaires de la Caisse d'epargne, les

membres de la Caisse centrale des pauvres, le Doyen Morlet, d'Orvin,
et ses collegues les pasteurs du Jura, les delegations des divers
conseils des communes du district, de nombreux amis de la famille
Morel, parmi lesquels le Landammann Blcesch. Un chant de la jeu-
nesse de Corgemont marque le debut de la ceremonie, puis le prefet
leve le voile qui cache le buste et prononce un discours dans lequel
il evoque en un style chätie, la personnalite du pasteur Morel, son

patriotisme eminent, sa fidelite de ministre du saint Evangile, qui
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savait unir les grands principes du christianisme a l'amour de la
liberte et de la patrie.

M. Gustave Chopard, de Sonvilier, le plus ancien des membres
de la direction de la Caisse d'epargne, rappela le role que joua, dans

sa creation et son developpement, le Doyen Morel. Quant au Doyen
Morlet, il releve surtout l'activite philanthropique de son predeces-
seur. Les discours succedent aux discours, la fete se continue sans que
nous ayons pu en reconstituer tous les episodes. Sur le socle du

monument, on peut lire, cote face :

Doyen Chs. Fd. MOREL
ne 3 septembre 1772

mort 7 mai 1848

Au verso se trouve cette inscription :

Au fondateur
de la Caisse d'epargne et de la Caisse centrale des pauvres

Au bon citoyen
Le District reconnaissant

Le journal « Le Vallon », de Saint-Imier, du 4 aout 1865, qui
relate cette ceremonie, qualifie de remarquable l'ceuvre du sculpteur
Christen : « Ces traits fortement accentues et dont l'energique expression

retenait captif le regard saisi, disaient assez ce qu'avait de
puissance intellectuelle et d'autorite morale, l'homme venere qu'il repre-
sentait. Nous regrettons cependant que l'ensemble du monument
n'ait pas quelque chose de plus svelte et de plus degage, et, qu'outre
de jeunes sapins, on ait cru devoir entourer cette petite place d'une
balustrade un peu rustique. »

La commemoration du centenaire de la mort du Doyen Morel,
le dimanche 9 mai 1948, a Corgemont, revetit un caractere plus
solennel que celui de l'inauguration de son monument. Elle eut lieu
dans un temple archiplein et ce fut une ceremonie a la fois religieuse
et evocatrice du passe. Apres un culte preside par le pasteur F. Wyss,
deux etudes mirent en relief l'homme et le croyant. L'archiviste
Ed. Freudiger fit une « esquisse de la vie de Charles-Ferdinand
Morel » tandis que le pasteur Ch.-A. Simon presenta « l'orateur, le
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La maison du Doyen Morel, a Corgemont.



conducteur spirituel et le chef de l'Eglise ». Apres les salutations et
les messages des representants des autorites ecclesiastiques, civiles et
des oeuvres de bienfaisance, la foule se rendit devant la maison
natale du doyen. Sous la presidence de M. E. Voisin, representant
de la Societe de developpement de la commune, se deroula le dernier
acte officiel de la journee : l'inauguration de la plaque rappelant
qu'en cette demeure avait vecu celui qui ne sera jamais plus oublie.

En 1964, la proprietaire de la maison Morel, la veuve du Dr J.
Eguet, obtint du Gouvernement bernois la reconnaissance de cette
demeure en qualite de monument historique.

Charles Simon.
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